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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
miêmes l'escompte ou la commission que d'au-
tres journaux paient à des agents de circu-
iat ion.

'fous les mois, il fait la distribution gra-
truite, parmi ses clients, du montant ainsi
économisé. Les primes mensuelles que notre
journal peut, de cette sorte, répartir parmi ses
lecteurs sont au nombre de 94 ; soit, 86 de
une piastre chacune, et puis un des divers prix
suivants : $2, $3, $4, $5, $10, $15, $25 et 950.

Nous constituons par là, comme les zéla-
teurs du MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs,
et pour égaliser les chances tous sont mis sur
le même pied de rivalité ; c'est le sort qui dé-
cide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er samedi de chaque
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30
jours qui suivront chaque tirage.

Il y a quelques senmaines une femme d'un âge très
mûr, fardée, parfumée, enluminée, peinte, teinte, dans
l'espoir de détruire le microbe de la cinquantaine qui
la travaillait visiblement, se présenta au domicile d'un
ministre protestant, escortée d'un jeune homme imber-
be, à l'air assez niais, mais robuste, et demanda au
pasteur s'il avait le temps de procéder à un mariage.

-Certainement, répondit, le clergyman, je suis prêt
à officier. Les future n'ont qu'à se présenter avec les
documents exigés par la loi.

-Voici les documents et nous sommes les parties
interressées.

-Vous 1
Et son oeil allait de l'un à l'autre regardant avec

stupéfaction ce couple étrange, mai et décembre, qui
voulait s'unir par les liens du mariage.

-Vous ? mais, madame...
-Pardon, mademoiselle.
-Mademoiselle, votre âge vous permettrait d'être

la grand'mère de cet enfant, Y avez-vous réfléchi ?

-Parfaitement, monsieur, niais là n'est pas la
question. Voulez-vous nous marier, oui ou non ?

-Non. Pour se marier, il faut avoir toute sa raison
et vous ne me semblez l'avoir ni l'un ni l'autre.

La vieille, maugréant, s'en alla suivie du jeune
hébété qui ne voyait en elle qu'un sac d'écus repré-
sentant la douce perspective de vivre à ne rien faire, en
attendant la mort de sa conjointe et, comme rien ne
s'opposaità l'union, ils trouvèrent facilementlâse marier
quand même.

*** Si les tristes héros de cette lamentable aven-
ture que je viens de citer étaient des protestants, il
faut se bien garder d'y voir une question de religion
ou de nationalité, car hélas, on voit malheureusement
partout et trop souvent des unions de ce genre.

J'ai pris le cas où je l'ai trouvé, voilà tout, et la
réflexion du pasteur m'a parue pleine de bon sens,
mais les lois civiles et religieuses qui déterminent le
minimum d'âge des personnes pouvant se marier, ont
oublié d'en fixer le maximum, et c'est grand dom-
mage.

Les mariages aussi disproportionnés que celui dont
il est question ont presque toujours pour base une
question d'argent, et les exceptions honorables, quand
il s'agit, par exemple, pour un homme déjà âgé, de ne
pas laisser éteindre son nom - sont très rares.

Les cas de vieilles filles riches épousant de pauvres
diables, sans le sou mais jeunes, sont les plus fré-
quents et les plus laids, et l'on se demande souvent
lequel des deux conjoints est le plus à blâmer, de celui
qui achète ou de l'autre qui se vend.

Il semble cependant que la question soit facile à
résoudre, car ai l'on peut admettre que la vieille éprise
de rage d'amour ait le cerveau légèrement endom-
magé, il n'en est pas de même d'un jeune homme, au
printemps de la vie, qui a dû espérer épouser une
jeune fille aux idées et aux couleurs fraîches.

La vieille fille en ce cas est proche parente de celle
dont La Fontaine nous a si bien conté l'aventure:

Certaine fille un peu trop fière
Prétendait trouver un mari.

Jeune, bien fait et beau, d'agréable manière,
Point froid et point jaloux :notez ces deux points ci,

Cette fille voulait aussi
Qu'il eût du bien, de la naissance,

De l'esprit, enfin tout. Mais qui peut tout avoir
Le destin se montra soigneux de la pourvoir:

Il vint des partis d'importance,
La belle les trouva trop chétifs de moitié
Quii Moi 1 Quoi 1 Ces gens-là 1 L'on radote, je pense.
A moi les proposer ! hélas ! ils font pitié

Voyez un peu la belle espèce
L'un n'avait en l'esprit mille délicatesse
L'autre avait le nez fait de cette façon-là

C'était ceci, c'était cela.
C'était tout, car les précieuses
Font dessus tout, les dédaigneuses.

Après les bons partis, les médiocres gens
Vinrent se mettre sur les rangs.

Elle de s moquer. Ah l vraiment, je suis bonne
De leur ouvrir la porte 1 Ils pensent que je suis
Fort en peine de ma personne;

... . . . . . . . . . .. . . . . . . . . . . .
La belle se sut gré de tous ces sentiments.
L'âge la fit déchoir : adieu tous les amants.
Un an se passe, et deux, avec inquiétude;
Le chagrin vient ensuite : elle sent chaque jour
Déloger quelques ris, quelques jeux, puis l'Amour,

Puis ses traits choquer et déplaire;
Puis cent sortes de fards. Ses soins ne purent faire
Qu'elle échappât au temps, cet insigne larron.

Les ruines d'une maison
Se peuvent réparer : que n'est cet avantage

Pour les ruines du visage!
Sa préciosté changea lors de langage.
Son miroir lui disait : prenez vite un mari,
Je ne sais quel désir le lui disait aussi
Le désir peut loger chez une précieuse.
Celle-ci fit un choix qu'on n'aurait jamais cru,
Se trouvant à la fin tout aise et tout heureuse

De rencontrer un malotru.

Point n'est besoin d'aller plus loin, c'est La Fon-
taine qui a trouvé le mot.

**Et quelle peut-être l'existence d'un couple uni
dans de pareilles conditions?

Il faut absolument que l'un des deux éléments ait
raison de l'autre. Est-ce la vieille qui redeviendra
fraîche et avenante ou le jeune qui se ridera, se cour-
bera et arrivera à être vieux avant l'âge ?

Lequel sera l'escla'e de l'autre, puisqu'il ne peut
être question d'amour?7

En vérité, ai nos lois sont bien mal faites, l'huma-
nité est encore plus mal bâtie!

*** N'est-il pas assez étrange de voir que c'est jus-
tement au moment où l'empereur de Russie fait un
appel à toutes les nations pour désarîper que l'on parle
le plus de guerre et que l'on semble à la veille d'un
conflit épouvantable ?

Je ne crois pas à la guerre, car elle serait terrible,
mettrait probablement toute l'Europe en feu, et le
pays qui la déclarerait endosserait une bien grande
responsabilité.

Une guerre entre la France et l'Angleterre serait un
grand malheur car, en dépit de ce que disent les Aile-
manda, une alliance offensive et défensive des deux
nations les plus civilisées et les plus éclairées du
monde, serait la sauvegarde de la paix en Europe.

Il ne faut pas ajouter grande créance aux racontars
des dépêches, car les organes principaùx de la presse
des deux pays sont beaucoup plus calmes que les petits
journaux toujours avides de nouvelles à sensation
qu'il s'agisse de guerre ou d'assassinats.

Ce n'est pas la première fois que des bruits de ce
genre sont mis en circulatiou, nmais toujours les
hommes politiques de sang froid ont tempéré l'ardeur
des chauvins trop exaltés des deux pays.

Néanmoins, comme il faut que les pires choses aient
un résultat heureux pour quelques-uns, ce sont les
courtiers de bourse qui, en ce moment, se frottent les
mains et font des affaires d'or en exploitant les nou-
velles qu'ils font circuler eux-memes.

Que leur importe, à eux, de semer l'inquiétude et
de paralyser le commerce. Ce qu'ils veulent, c'est que
les cours de la bourse haussent et baissent brusque-
ment.

Ayons confiance et espérons que les liens d'amitié
et d'intérêt qui unissent la France et l'Angleterre se
resserreront bientôt plus solides que jamais.

Les meilleures unions ne sont-elles jamais exemptes
de nuages?

*** La guerre ! Il suffit de prononcer ce mot pour
qu'aussitôt tous ceux qui aiment la France se rappellent
la funeste journée du 15 juillet 1870, alors que la
guerre fut décidée par la Chambre des députés et le
Sénat, avec une légèreté qui semble aujourd'hui avoir
été de la démence.

Les républicains seuls s'y opposèrent, mais ils furent
écrasés par le nombre,

Le discours de Thiers est une des grandes page de
l'époque et malgré les insultes et les outragea dont il
fut l'objet, il lutta jusqu'au bout.

Voici la fin de cette discussion célèbre, il est bon de
relire ces lignes:

M. Thiers.-Si vous ne comprenez pise que, dans ce
moment, je remplis un devoir, et le plus pénible de
ma vie, je vous plaina...

Oui, quant à moi, je suis tranquille pour ma mémoire;
je suis sûr de ce qui lui est réservé pour l'acte auquel
je me livre en ce moment ; mais pour voua, je suis
certain qu'il y aura des jours où vous regretterez votre
précipitation.

M. Le Marquis de Piré.-Vous êtes la trompette
antipatriotique du désastre. Allez à Coblentz 1

M. Thiers. -Offensez- moi... insultez,.moi... je suis
prêt à tout subir pour défendre le sang de mes conci-
toyens, que voua êtes prêts à verser ai imprudemment...
Je souffre, croyez-le, d'avoir à parler ainsi.

M. Le Marquis de Piré. -C'est nous qui souffrons
de vous entendre.

M. Thiers. -Lorsque je vois que, cédant à vos pas-
sions, vous ne voulez pas prendre un instant de ré-
flexion, que vous ne voulez -pas demander la connais-
sance des dépêches sur lesquelles votre jugement
pourrait s'appuyer, je dis, messieurs, permettez-moi
cette expression, que vous ne remplissez pas dans toute
leur étendue les devoirs qui vous sont imposés.

M. Jérôme David.-Gardez vos leçons ; nous les
récusons.
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M. Thiers.-Dites ce que vous voudrez, mais il est
bien imprudent à vous de laisser soupçonner au p ays
que C'est une résolution de parti que vous prenez
aujourd'hui.

M. Dugué de la Fauconnerie. -C'est vous qui n'ôtes
qu'un parti ;nous sommes la nation, nous sommes
270. Vous n'êtes que quatorze!

M. Thiers.-Je suis prêt à voter au gouvernement
tous les moyens nécessaires quand la guerre sera défi-
nitivement déclarée ;mais je désire connaître les
dépêches sur lesquelles on fonde cette déclaration de
guerre. La Chambre fera ce qu'elle voudra ; je mi'at-
tends à ce qu'elle va faire, mais je décline, quant à
moi, la déclaration d'une guerre aussi peu justifiée.

C'est alors que M. Emile Ollivier répondit par ces
paroles

M. E. Ollivier.-De ce jour commence, pour les
ministre mes collègues et pour moi, une grande res-
ponsabilité. Nous l'acceptons le coeur léger.

M. Boduin.-Dites attristé!
M. Esquiros. -Vous avez le coeur léger, et le sang

des nations va couler!
Il ne coula que trop, le rang des deux nations .

** L'entrevue de l'empereur Guillaume - l'empe-
reur errant, comme l'appellent ses sujets - avec le
Sultan, a été des plus cordiales, mais les journaux
annoncent que ce dernier paraissait très fatigué.

-Dame !dit l'un d'eux, on le serait à moins. Un
homme qui a plus de quatre cents belles-mères

CHRONIQUE PARISIENNE

PARIS, 21 octobre 189~8

Il y a toujours tant de choses nouvelles à Paris, que
quand on en veut parler, on ne sait plus par laquBelle
commencer. Mais (lue peuvent vous faire les racontars
des journaux ornés des potins de toutes les concierges
de Paris ?

L'intérêt n'est donc pas grand de ce côté.
Mais, ce n'est plus un intérêt parisien seulement ,si la chose en vogue évoque l'art ou le fait :le moitde

des amateurs n'y peut demeurer indifférent.
Et voici une grande nouvelle. Une nouvelle char.

mante et pleine de parfum. - Un Mimosa Bleul nous
est né !- Et Paris l'acclame. Les poètes le chantent,
les penseurs lui sourient et les artistes p)réparent leurs
pinceaux.

Alexandre Hepp, dans le Journal, le met à la mode
dans un jardin de jolis mots qui sont des fleurs. Lisez
plutôt, cette aimable Quotidienne:

LE MIMOSA BLEU

On nous promet pour l'hiver une fleur nouvelle, on
en potinait hier déjà au Grand Prix d'Automme, - le
mimosa bleu. De quel mystère est sorti le mimosa
bleu, qui deviendra si vite parisien ? est-il né dans les
serres chaudes qui voient forcer les anémones, les
camélias, les cyclamens 'i a-t-il pris jour dans quelque
laborieuse chimie ? Peu importe. D'autres écriront
que nous sommes de stupides déformateurs, et que
cette audace irrespectueuse à triturer, à travestir, à
vouloir teindre la belle nature fait pitié. J'aime mieux
ne distinguer en tout ceci que la persistance en nous
d'un besoin d'effort et d'idéal. Nous en avons assez,
des questions d'affaires ; assez de voix clament au
million. Qu'il nous soit permis de poursuivre autre
chose que le secret de l'Or et de tenir un peu à ce
rêve :le secret des fleurs.

Ce rêve-là est au fond de toute belle existence ;tant
pis pour qui ne porte pas en soi l'amour d'une petite
fleur bleue. Fleurissez-vous, les fleurs font excuser
la vie. Et Paris le sait bien, lui qui en met partout,
ne peut être sans elles, les paie avec joie, les fait mon-
ter jusqu'à des balcons inaccessibles et trouve encore à
les garder dans la fente des vieux murs. La fleur et la
vie vont ensemble :elles se complètent et s'entendent,
parce que l'une a toujours l'air de promettre à l'autre
le paradis. Et cela me fait songer à cette jolie opinion
lamartinienne :Parcourez toutes les religions, toutes
les histoires, toutes les fables, il n'y en a pas une qui
ne fasse commencer l'homme dans un Eden, un jar-
din ; pas une qui ne mêle cette image d'un jardin
abondant aux rêves de félicité primitive ou de félicitàl
future...

Place donc aussi au nouveau venu. Le mimosa bleu,

qui sait, fera parler de lui. Il arrive avec de bonnes
intentions ; il n'a pas encore son Roman comme la
Rose, il n'a pas d'histoire comme la feuille de lilas
blanc qu'a chantée Capoul - il duit être heureux, etfaire des heureux. Allons, qu'il entre largement dans
l'existence, qu'il fasse son chemin dans le langage et
dans la bataille des fleurs, et qu'un jour un Dumas
nous dise ce qu'il est devenu sur le coeur d'une femme-
la Dame au mimosa bleu. Et nous, plus tard, nous
penserons que nous l'avons vu naître, qu'il est l'oeuvre
de notre beau temps. Alors nous serons très flattés,
nous dirons :c'était le temps des mimosas bleus - qui
nous paraîtra si loin et si beau. Et en parlant de lui,
ce sera encore délicieux, parce qu'il évoquera les choses
mortes et les parfums évanouis.

Stéphane Malarmé étant mort, les poètes n'ont plus
dormi jusqu'à ce qu'un successeur fût donné au

"Prince des Poètes " défunt.
Notre confrère et ami, M. Léon Parsons, est allé

les visiter, en leur demandant leur opinion.
Chacun en avait une différente !- Mais par quel-

ques voix de majorité, Léon Diex a été choisi comme
Prince des Poètes. Et M. Parsons, faisant un bouquet
des opinions d'un chacun, les a étalées dans la Presse
de Paris. L'article a fait du bruit. La démarche de
notre confrère a été acclamée. Il est devenu - ce que
nous appelons au Canada - l'officier-rapporteur des
poètes.

Et voilà une élection qui n'a pas coûté cher 1

On annonce que Londres fête aujourd'hui, et d'une
manière grandiose, l'anniversaire de la bataille de
Trafalgar, et le nom de Nelson y est acclamé partout.

Un journal de ce soir, dit que de semblables mani
festations vont avoir lieu au Canada. Mais je ne vois
pas bien nos compatriotes allant mettre des fleurs au
pied du monument Nelson, à la Place Jacques-Cartier.
Je serais curieux de savoir quelles fleurs notre direc-
teur M. Picard, irait y déposer au nom du MoNDE
ILLUSTRÉ d'où l'on peut, contempler la statue pour
laquelle, - il faut l'avouer - quelques-uns, très peu
de nos conmpatriotes eurent la bêtise de souscrire.

Que nos amis anglais ne demandent pas de pétards
pour fêter Nelson sur sa colonne, car nos bons 16ca-
nayens " pourraient bien lui en lancer un, qui l'enver-
rait faire un plongeon, pas victorieux du tout

D'ailleurs, la statue doit avoir encore des rhuma-
tismes au souvenir d'un remède que voulurent lui
appliquer trop vigoureusement trois jeunes citoyens
de Montréal qui furent téméraires sans manquer de
patriotisme.

Actuellement l'occupation de Fachoda, par la France,
tourne toutes les têtes anglaises. Et le IlGod-dam
montre ses dents sales. Sa digestion se fait mal.

Lui donnera-t-on le gâteau qu'il convoite et qu'il
demande à cris de putois qu'on égorge

17tat is the question !
RODOLPiiE BRUNET.

OASIS MERVEILLEUSES

L'arbre divin de la charité étend ses rameaux sur
toute la terre et la sève en est toujours de plus en
plus vivifiante. Dans nos villes où l'on rencontre
constamment, lorsqu'il y a des consolations à offrir, le
Prêtre et la Soeur de charité, ce dévouement nous
semble parfois naturel, et il faut le retrouver après en
avoir été privé pendant longtemps, pour l'apprécier
à sa juste valeur et lui rendre hommage dignement.

Mineurs qui parcourez les plaines désertes du Klon-
dylte, voulez-vous retrouver cette sollicitude dont vous
avez naguère connu la douceur ? Quand vous aperce-
vrez l'humble habitation des Pères ou des Soeurs mis-.
sionnaires, arrêtez-vous ; là, sans distinction de rang
ni de fortune, vous serez accueilli comme un frère,
vous que la seule vue d'une femme blanche, dans ce
pays sauvage, rassérène et console.

Elles sont nombreuses ces missions qui, pareilles à
des oasis dans Io désert, redonnent au voyageur las et
découragé les forces et l'énergie ; mais, il suffit d'en
décrire une pour faire connaître les autres :car de

même que la charité est une, ses adeptes se res
semblent.

Au Fort Providence, sur le McKenzie. les Révé-
rende Soeurs Griser, ont un établissement, et la Mère
Supérieure, Soeur Doucet, secondée par ses dignes
compagnes au nombre desquelles se distingue Soeur
St-Pierre, remplit avec abnégation admirable le mandat
qui luis été donné. Au moyen de privations continuelles
qui altèrent leur santé, les révérendes Soeurs nourris.
sent, habillent et instruisent ordinairement cinquante
enfants. Pauvres frêles créatures ! Sans les Mission-
naires, elîr-s n'auraient jamais joint leurs petites mains
pour implorer, à genoux, Dieu, qu'elles nomment leur
Père et qui envoie ses anges de la charité pour prendre
soin d'elles.

Rien ne rebute ces vaillants chercheurs d'âmes :ni
les périls du voyage, ni les tribulations qui les attendent,
ni même l'ingratitude qui quelquefois est le prix de
leur zèle. Passionnés pour leur apostolat, ils ont quitté
leurs familles :il y en a qui ont connu les jouissances
du luxe, qui reposaient sur des lits moelleux et
mangeaient à des tables somptueusement servies;
cependant, ils ne sont pas les moins ardents à l'oeuvrs.
Tous dorment d'un même sommeil paisible sur leur
dure couche, tous acceptenît joyeusement leur maigre
nourriture de chaque jour, deux petites galettes et du
poisson.

La souffrance ne saurait les abattre :si parfois leur
coeur s'émeut à la vue d'un compatriote, ce n'est pas
qu'ils regrettent leur sacrifice ;mais cette vue est
pour leur coeur ce que serait à leur goût un morceau
de pain blanc. Ce voyageur vient d'une contrée qu'ils
ne reverront probablement jamais, car on leur a dit
au départ "Votre adieu est peut-être éternel,
aussi est-il le bienvenu ce passant. On lui prodigue
les encouragements, on partage avec lui les provisions
puis on voudrait le retenir, lui donner le temps de se
reposer, remettre un peu d'ordre dans son bagage,
enfin, on le comble de ces prévenances si touchantes
et si douces ;mais quand celui-ci, confus de tant de
bontés, veut à son tour partager ce qu'il possède, alors
on ne consent plus :s'il allait manquer plus tard, ce
pauvre mineur!I

Il en est un qui a partagé pourtant, malgré ces
refus, en disant Il Dieu y pourvoira. " A celui-là il a
été donné, pour sa plus grande édification, de recueilt
lir les paroles d'une religieuse mourante. Elle parlait
de mourir comme l'exilé parlerait de rentrer dans sa
patrie, comme un enfant qui se réjouit de revoir le
foyer paternel ; mais l'expression calme et sereine de
sa figure, disait plus éloquemment encore les senti-
ments qui animaient cette âme d'élite.

"lVois, semblait-elle dire ;je vais mourir loin de tou
ce que j'ai aimé ici-bas :pas un des membres de ma
famille ne sera là pour me fermer les yeux, pas un ne
foulera le sol qui, bientêt, recouvrira mes cendres, et
cependant, je n'ai point de regrets. je suis heureuse;
ce que j'ai cherché on ne le cherche pas en vain, je
vais à Dieu.

, Toi qui sers le monde, qui cherches la richesse,
apprends qu'au-dessus de tout cela, infiniment au-
dessus, il y a Dieu. Tout ce que tu souffriras pour
trouver un vil métal, je l'ai souffert, et j'ai souffert
plus encore, afin de ramasser dans leur ignorance et
régénérer dans les eaux du baptême les âmes des infi-
dèles. Jésus, qui enflamme d'une parcelle de son
amour le coeur du Missionnaire, Jésus m'a soutenue,
et, tout faible instrument que j'étais de ses miséri-
cordes, il-y a sans doute là-haut des petits anges qui
me doivent leur béatitude et qui seront nies avocats
auprès du Juge Suprême.

"lSi tu veux que la mort te soit douce, aime les pau-
vres, suis le droit chemin du devoir."

Voilà bien le couronnement d'une vie de charité,
véritable résurrection d'une âme brisant ses liens pour
prendre sont essor vers le ciel, et après avoir si bien
enseigné l'art de vivre montrant, malheureusement,
car celles-là d evraient durer toujours, l'art admirable
de bien mourir.

deAê",Â
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Sur le sol endurci dé'jà par l'aquilon,
Plus d'é'meraude en fleurs, plus de vert liseron
Adieu blonds nids d'amours, doux foyjers de ramages,
Adieu nos rêves d'or sous les riants bocages;
Voici venir Novembre en son manteau de deuil.
Las nature agonise en son rivant cercueil,
Les arbres dépouillés de leur verte ramure,
Semblent de vieux héros mourant d'une blessure.
Leurs bras nus dans les airs s'agitent en pleur-ant,
Et leur sifflement rauque et leur cri déchirant
Jettent l'effroi dans l'âmne inquiète et pensive.
Le soleil des beaux jours avec sa lueur vive
Ne daigne pîlus sourire et se vache là-bas,
Der-iè;e l'h orizon grisâtre de frimasi.
Le ciel jadis d'azur est chargé de nuages,
Et le soudffle dit Nord, grande voix des orages,
Semble un.funèbre glas qui pleure amèrement
Lat mort de lat nature et soit affaissement.
Mais d'autres glas aussi font entendre leurs plaintes
1ls ravivent toujours les cruelles empreintes
Qu'a faites la souiffrance en passant dans nos coeurs.
Leur morne tintement réveille nos douleurs
Car dans ce rude accent dut vieux bronze qui pleure
on distingue toujours une voix qui se meutre,
Une voix d'outre-tombe, un bruit vagute et confute,
Demandant de prit r pour ceux qui ne sont plus.

CHATEAUBRIAND ET VEUILLOT

Avant tout et surtout, Veuillot était prosateur la
prose était son instrument favori, celui qu'il nmaniait
le mieux. Il le confesse lui-même dans ces vers si
connus des lecteurs tant soit peu familiers avec ses
oeuvres:

O prose ! mâle outil et bon aux fortes mains
Quand l'esprit veut marcher, tu lui fais ses chenmins.
Grave dans le combat, légère dans la joûte,
En habit d'ouvrier, libre, tu suis ta route.

Marchant droit vers le but, tu n'as jamais besoin
D'abdiquer lâchement le mot vrai qui fuit loin
Tu le prends au galop de lui seul occupée.
Le vers n'est qu'un clairon, la prose est une épée.

Mais cette épée se transformait par instants on une
lyre mélodieuse. Le polémiste était poète à ses heures.
Comme nous l'avons déjà dit en parlant de lui et de
Chateaubriand, il avait, entre autres dons, ceux d'une
vive sensibilité, d'une brillante imagination et d'un
sens très artistique. Dans son article -Pro domo sud, il
déclare que la muse poétique venait quelquefois lui
toucher le front de son aile, le becqueter et l'inspirer
de chanter. Il ajoutait qu'il y a des pensées et des sen-
timnents qui ne peuvent bien se traduire qu'en formules
rhythnîées et rimées. Aussi, lorsque ces inspirations
lui venaient, il cédait à leurs instances.

En conséquence, il a pu laisser assez de vers pour
former plusieurs volumes, et bon nombre de ces poé-
sies sont réputées très belles.

Permettez, à. l'appui, une nouvelle citation :c'est la
pièce du Cyprè~s - titre significatif - dans lequel il
passe on revue les dernières épreuves que lui fait subir
la sainte Providenîce.

LE CYPRÉS

Je ne suis plus celui qui, charmé d'être au monde,
En ses âpres chemins avançait sans les voir.
Mon coeur n'est plus ce coeur surabondant d'espoir
D'où la vie on chansons jaillissait comme une onde.
Je ne suis plus celui qui riait aux festins,
Qui croyait que la coupe aisément se redore,
Et que l'on peut marcher sans que rien décolore

La beauté des aspects lointains.

Est-ce donc moi, mon Dieu ! qui sous un ciel de fête,
Quand l'orgue chantait moins que mon coeur triom-
Du pied de vos autels emmenai cette enfant, [phiant,
Le bouquet d'oranger au sein et sur la tête ?
De quels rayons divins ce jour étincela!
Que de fleurs dans les champs I dans les aire quels mur-

[mures!
Tout nous riait, les eaux, les bois, les moissons mûres.

Est-ce moi qui passai par là ?

Sur mon front qui se ride ai-je vu tant de flammes ?
Ai-je d'un jour si beau vu le doux lendemain ?i
Est-ce à moi qu'on a dit. en nie pressant la main

Pour t'aimer j'ai deux coeurs, je porte en moi deux
[âmes ? i

Plus tard, à ce bonheur, quand vous mettiez le sceau,
Ai-je été ce mortel béni dans sa tendresse
Qui vous offrait, Seigneur, des larmes d'allégresse,

Prosterné devant un berceau?

Dieu clément, est-ce moi ? Les berceaux, la couronne,
L'avenir... Maintenant quand je songe à ces biens,
J'ignore si je rêve ou si je me souviens.
J'habitais dans la joie, et le deuil m'environne.
Le souffle de la mort, plus tranchant que le fer,
A moissonné mes fleurs dont les parfumis périssent
Mille maux dans mon coeur à leur place grandissent.

0 doux passé, regret amer!

Le temps, ce ravisseur de toute joie humaine
Nous prend jusqu'à nos pleurs, tant Dieu veut nous
Et nous perdons encor la douceur de pleurer [sevrer;
Tant de chers trépassés que l'esprit nous ramène.
Ah ! comme ils sont présents!t Comme elle vit, la

[mort!
Comme l'on voit ses yeux entr'ouverts, ses mains roi-
Comme elle s'étab)lit dans nos demeures froides [des

Dans nos coeurs navrés qu'elle mord!

Le temps n'a pas marché ;c'est hier, c'est tout à
J'étais là près du lit de mon père expirant [l'heure
J'allais d'un ami mort vers un ami mourant...
Et vous, trésors de Dieu, trésors au moins que je
Biens que j'eus un instanît et dont j'ai su le prix, [pleure
Doux enfants, chaste épouse, ô gerbe moissonnée
O mon premier amour et nma première née,

Anges que le ciel m'a repris l

Nous ne voudrions pas trop parler, nons montrer
trop enthousiastes ; mais ces vers, il nous semble, ont
une grâce exquise, un charme profond, et rappellent
les plus beaux vers de Lafontaine et de Lainartine,
comme délicatesse et comme sentiment.

Les morceaux dont les noms suivent nous paraissent
revêtir les mêmes qualités ;La Musique, la Campa-

gne et la Mer ; l'Homme ; la Symphonie pastorale ; la

S'ouate en la majeur ; L'Eglise dit villaqe.

Les ouvrages de Veuillot sont nombreux - une
cinquantaine de volumes, croyons-nous. Inutile de
dire qu'ils sont tous imprégnés d'un profond esprit de
foi et marqués au coin d'une grande perfection de
forme.

Dans tout ce qu'il a écrit, même dans ses lettres les
plus intimes, les plus familières, il ne s'oublie jamais;
il respecte toujours la grammaire et les lois du style.
Il avait le culte de la forme ;il on faisait une ques-
tion de principe. Aussi, il recommande aux écrivains
novices de bien étudier leur grammaire, de toujours la
respecter et d'acquérir la science des règles de la litté-
rature,.

Si maintenant un jeune hiommie s'avisait de nous
consulter sur le choix à faire des livres de Veuillot,
nous lui répondrions :lisez d'abord, si c'est possible,
le premier en date, puis le second, puis le troisième,
puis...- tous les autres jusqu'au dernier.

Et s'il nous pressait d'en déterminer et d'en préciser
un certain nombre, nous ajouterions :aimez-vous les
charmantes descriptions, les tableaux gracieux, vi-
vants, les narrations piquantes ? Lisez les Pèlerinages
eu Suisse, Roine et Lorette.

Désirez-vous des analyses de sentiments tendres,
délicats, des expressions de pensées pures, ces études
de moeurs chrétiennes ? Lisez Corbin et d'A ubecourt,
le Vol de l'âme, l'Epouse imaginaire, la Chambie nu14p-
tiale, dans les Historiettes et Fantaisies. Voulez-vous
du style véhément, du style railleur, du style indi-
gné ? Lisez les Odeurs de Paris, les Libres Peitsei4i-.

Vous verrez là comment Veuillot manie le fouet, comn.

ment il fouaille les bourgeois, les viveurs.
IQuel plaisir, dit-il, de dauber sur ce troupeau de

farceurs illustres et vénérés 1 Croirait-on, à les voir
couverts de cheveux blancs, de croix d'honneur, de
lunettes d'or, de toges et d'habits brodés, fiers, bien
nourris, maîtres de cette société qu'ils grugent... croi-
rait-on que leurs calculs sont dérangés, que leur sonti-
meil est troublé par le bruit du fouet dont ils ont eux-
mêmes armé un pauvre petit diable sans nom, sans
fortune et sans talent !... Grosses outres gonflées de
fourberie et d'usure, je saurai tirer de vous quelque
chose qui saura suppléer aux remords ! "

On lui demandait, un jour, quelle était sa vocation.
IQuelle est ma vocation, dit-il ? C'est de mettre à

la porte de l'Eglise tous ceux qui troublent le service
divin."

Visez-vous maintenant au journalisme ? Nous
l'avons déjà dit :lisez les Melanges.

Voulez-vous apprendre à écrire toute sorte de let-
tres ? Lisez la Correspondance - sept ou huit beaux
volumes.

Vous y trouverez des lettres admirables écrites à
toute sorte de personnes et sur toute sorte de su-
j ets, depuis l'évêque et le cardinal jusqu'à la petite
fillette et au p)etit bambin, et sur la philosophie, la-
société, la religion, comme sur les plus humbles sujets.

Voulez-vous vous convertir ? Lisez encore Romne et
Loret te, et les Pèlerinageseun Suisse. Enfin, voulez-vous
persévérer ? Lisez, lisez et relisez la Vie de Jésuts-
Christ.

A propos de ce choix des livres de Veuillot, nous
pensons à Chateaubriand. Si un jeune homme ou une
jeune personne nous demandaient quels livres de ce der-
nier nous leur conseillerions de lire, nous leur dirions:
Attachez-vous bien au Ge'nie dit ( hristianisme: lui seul
supplée à tous les autres et sous tous les rapports.
C'est ce livre qui a fait la grande réputation de son au-
teur, et c'est celui que l'on peut lire avec le plus de
profit. Vous y trouverez de tout :des descriptions,
des tableaux, de l'histoire, de la poésie, de l'éloquence,
de la philosophie même, mais surtout un accent de foi
qui élève l'âme au-dessus de la matière, lui inspire le
goût des belles et saintes choses, lui fait apprécier, lui
fait aimer la religion.

Plus d'une fois, en feuilletant ce beau livre, il nous
arrive de ressentir ce que l'on éprouve on lisant l'Imi-
tation de Jésus-Christ.- un réveil de foi, un goût de
piété, une flamme d'amour de Dieu.

Quant au style, vous le verrez dans toutes ses prin-
cipales formes :style sublime, style tempéré, style
simple. Un bon nombre de pages sont écrites dans un
style simple, quoique en même temps toujours élé-
gant, toujours charmant au possible :ce sont celles sur-
tout qui forment les derniers chapitres de l'ouvrage.
Pascal ou de Maistre les aurait signées.

Taudis que nous parlons de Chateaubriand, nous
croyons devoir ajouter qu'il faisait de la poésie à ses
heures ainsi que l'auteur. du Parfunt de Roine ; té-
inoin, entre autres, ces vers si gracieux, si charmants,
que tous nos lecteurs connaissent, qu'ils chantent
peut-être et qui attestent si bien la délicate sensibilité
du grand écrivain:

ICombien j'ai douce souvenance
Du joli lieu de ma naissance
Ma soeur, qu'ils étaient beaux les jours

De Francei
O inôn pays, sois rites amours

Toujours !

Te souvient-il que notre mère,
Au foyer de notre chaumière,
Nous piressait sur son' coeur joyeui,

Ma chère -

Et nous baisions ses blancs cheveux
Tous deux.

Ma soeur, te souvient-il encore
Du château que baignait la Dore?
Et cette tanit vieille tour

Du Maure,
Ou1 l'airain sonnait le retour

Du jour ?

Te souvient-il du lac tranquille
Qu'effleurait l'hirondelle agile,
Du vent qui courbait le roseau

Mobile,
Et du soleil couchant sur l'eau,

Si beau ?

Oh ' (lui me rendra mon Hélène,
Et ma montagne, et le grand chêne
Leur souvenir fait tous les jours

Ma peine:
Mon pays sera mes amours

Toujours '

Revenant à Veuillot, nous ferons peut-être plaisir au
lecteur en racontant que nous avons ou la bonne for-
tune de faire sa connaissance lors de notre séjour à
Paris on 1875. l'apogée de sa gloire littéraire, il



commençait à ressentir les premières atteintes du mal
qui a fini par l'emporter. Son médecin sortait de sa
chambre à notre arrivée. En apercevant l'illustre
écrivain, nous ne pûmes nous défendre d'un certain
sentiment de malaise. Nous le connaissions ai bien,
nous avions tant de fois admiré ses écrits, nous étions
si pénétrés du sentiment de son haut mérite, que
nous nous sentions timide en sa présence. Mais notre
malaise ne fut pas de longue durée :la simplicité de
ses manières, sa calme figure, son air bienveillant, sa
parole affable, tout en lui nous rassura.

Il nous offrit un siège, puis nous parla du but et des
intérêts de notre voyage.

Il parut sensible aux bonnes paroles dont le
regretté Mgr Lafièche nous avait chargé pour lui. Il
nous félicita de notre qualité et de notre condition de
Canadien. Il avait formé le projet de visiter notre
pays ; mais la maladie lui faisait entrevoir à regret
qu'il ne pourrait jamais l'accomplir. Prévoyant une
mort assez prochaine, il nous dit en souriant qu'il
avait commencé avec elle la publication de trois bans
de mariage, et qu'il était rendu au second.

Il voulut bien nous adresser d'aimables paroles sur
la foi et les moeurs des Canadiens. " Il nie semble, dit-
il, que le bon Dieu, dans le ciel, a une grande carte de
géographie où figurent tous les pays du monde. En
haut, en première ligne, est représenté le Canada, en
couleur d'or ; au-dessous, la France en couleur d'ar-
gent ;plus bas, l'Autriche et l'Espagne en couleur,
ma foi, de je ne sais quoi.." - C'est textuel.

Nous avons gardé le plus doux souvenir de cette
intéressante visite.

L'imipitoyable maladie finit par terrasser le vigou-
reux athlète. Il mourut comme son glorieux devan-
cier, entre les bras de l'Eglise qu'il avait servie et
défendue avec une fidélité si exemplaire. Aussi, celle-
ci lui a été reconnaissante. Elle a déjà élevé deux
monuments funéraires à la mémoire de soit fils dévoué:
l'un, dans sa patrie spirituelle, à Rome, dans le temple
de Saint-André delle Fratte, près de l'autel où un
autre illustre converti, Alphonse Ratisbonne, fut,
comme Veuillot, l'objet d'un éclatant miracle ; l'autre,
dans sa propre patrie, à Paris, sous les voûtes majes-
tueuses du temple du Sacré-Coeur.

GRÉ0OIRE LE SOLITAIRE.

P.-S. - A l'heure où nous terminons ce modeste
article, nous apprenons avec bonheur l'arrivée au
pays de l'homme de lettres distingué, M. de Labriolle,
qui doit nous donner des conférences littéraires, à
l'Université Laval, de Montréal. Il nous tarde de
suivre ces études si intéressantes, auxquelles nous ont
initié déjà MM. Brunetière et Doumi. -G. LE S.

Asui.me

LE SERMENT

Je connaissais Louis d'Urville depuis mna plus tendre
enfance.

Elevés tous les deux dans la même ville, au même
collège, nous nous conîsidérions encore, à dix-sept ans,
comme des frères.

Une fois notre diplôme de bachelier obtenu, Louis
*se fit inscrire à l'Ecole de Médecine, et moi à la Fa-
culté de dr'oit. Mais, comme par le passé, nous nous
retrouvions tous les jours à des heures con"enues -

heureux dl''échanger nos impressions et de nous confier
nos secrets.

Nous étions à notre dernière année d'études quand,
-un soir, je renmarquai sur le visage de Louis une sin-
gulière tristesse. Il n'avait plus son ancienne figure.
Son teint était pâle et ses joues creuses. Une chose
importante le préoccupait.

Comme il ne parlait pas, je voulais savoir, moi son
camarade, moi son frère, ce qu'il avait.

Et, à brûle-pourpoint, je lui dis
-Tu me caches quelque chose.
Son visage, tout à l'heure exsangue, devint pourpre,

et il balbutia:
-Oui, c'est vrai, j'ai eu tort.., je t'en demande par-

don.., mais je ne voulais pas t'associer à ma peine...
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-Qu'y a-t-il ? voyons, qu'y a-t-il
-Et bien, ami, j'aime...
En prononçant ces mots, le malheureux soffoquait,

avec des sanglots dans la gorge.
Je compris qu'une infranchissable barrière s'élevait

peut-être devant son amour, et je le plaignais du fond
du coeur.

Revenu à lui, il m'expliqua alors'qu'il avait rencon-
tré dans le monde une idéale jeune fille du faubourg
Saint-Germain dont il s'était subitement épris; qu'il
l'adorait, qu'il voulait demander sa main, et que, sans
elle, il mourrait de chagrin.

La situation était mtoins grave que je ne croyais. Et
comme Louis appartenait à une famille noble, riche et
très considérée, il me sembla tout naturel qu'il pré-
tendît à la main d'une jeune fille de son rang.

Je le consolai par de bonnes laroles, par de sages
conseils, et il nie comp)rit. Il nie comprit si bien que
deux mois après il était fiancé.

Une fois docteur et marié, Louis me supplia d'aller
dîner chez lui tous les dimanches. Et j'acceptai avec
plaisir, car j'étais heureux de le voir heureux-

Naturellement, j'étais reçu dans l'intimuité.
Mme d'Urville ne me considérait pas comme un

étranger, niais presque comme un parent.
Je dois vous dire que la femme de mon ami était

nanices le permettront, de vous aimer et de vous unir.
Je vous affectionne tous les deux plus que tout au
monde et je m'en irai moins malheureux si je sais
qu'après moi les seuls êtres que je chéris me pleurent
en s'aimant. Jurez-moi qu'il sera fait ainsi

De grosses larmes coulaient de nos yeux. Nous
tombâmes à genoux.

-Jurez-le ! dit le moribond dans un suprême effort.
Je pris la main de la jeune femme et nos deux voix,

étranglées, murmurèrent
-Nous le jurons !
Louis, plus calme, s'éteignit presque aussitôt.

Respectueux des dernières volontés de Louis et
fidèle au serment prêté, j'épouserai bientôt la veuve
de mon meilleur ami.

Dois-je l'avouer ? Je la trouve plus charmante et plus
gracieuse que jamais. Ca n'est plus l'ancienne affection
du frère pour la soeur. Il y a en moi un autre senti-
ment plus doux et plus vif qui est l'amour!

Luc'TEN DlE SAULINIhRE

Faire pour autrui, en toute rencontre, ce que nous
nous voudrions qu'il fit pour nous, voilà la charité.-
LASîENNAIS.
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d'une rare beauté. Brune avec des yeux noirs, un
teint d'une pureté éblouissante, et, dans le regard, un
charme inoubliable.

C'était pour moi une soeur, rien de plus. Et Louis,
qui nie connaissait, le savait bien. Il savait quel respect
quelle affection j'avais pour lui, et il m'accordait, avec
raison, toute sa confiance.

Quelle ne fut pasima stupéfaction d'apprendre, un
jcur, par un télégramme de Mume d'Urville, que Louis
était souffrant.

Je ne fis qu'un bond.
Louis était en effet couché, en proie à une violente

fièvre.
En pratiquant une opération, il s'était fait une large

entaille dans la main gauche. La plaie s'était envenimée
et deux médecins, appelés, ne répondaient de rien.

Louis connaissait aussi la gravité de son cas. Il savait
qu'à moins d'un miracle, il ne pourrait s'en réchapper.

Je restai toute la niuit à son chevet, dans une in-
quiétude mortelle.

Le matin, au petit jour, sentant sans doute sa fin
prochaine, il me pria, ainsi que sa fenmme, d'approcher.
Il tourna vers nous ses grands yeux déjà ternes et
murmura péniblement:

-C'est fini de moi.., encore quelques heures et je
ne serai plus... mais, avant de mourir, je vous demande
une grâce : c'est, un peu plus tard, quand les conve-

LE SAINT-SÉPULCRE
(Voir gravure)

La basilique du Saint.-Sépulcre est le centre de tous
les pèlerinages à Jérusalem. L'impérial-touriste alle-
mand la visitera cei tainenient dès le lendemain, sinon
le jour même de son arrivée.

On sait que ce fut Hélène, mère de Constantin. qui,
en 327. fit bâtir, sur le lieu de la sépulture du Christ.
l'église du Saint-Sépulcre. L'édifice actuel ne res-
semble guère à celui qui fut construit à cette époque;
il se compose d'une grande rotonde qu'entourent de
nombreuses chapelles et les églises particulières des
différents rites. Au milieu de la rotonde s'élève l'édi-
cule proprement dit du Saint-Sépulcre, qui date de
1811. Il mesure vingt-six pieds de longueur et seize
pieds de hauteur, et soit architecture disparaît sous les
ex-voto, lampes, vases, images, etc.

Sous la coupole de la vénérable basilique, toute
constellée des lumières des cierges, vienit s'exalter la
vénération des fidèles de tous les pays. On y sent ce»
pendant moins la piété qu'une sorte de curiosité à
peine contenue. La police turque y veille et maintient,
autour du tombeau, la paix entre chrétiens de confes-
sions différentes, rassemblés dans cette Babel de foi

En répondant à une calomnie, on dit rarement des
choses qui valent mieux que le silence.-BÂu.
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L'APPARITION

I
La bergère ait pré garde ses brebis,
Mangeant son pain noir. Parait une dame,
Une dame blanche aux riches habits,
Ait manteau d'azur, ait nimbe de flamme.

Elle a murmuré: '' .1ai faim! "-" Sur mon âme,
"Je n'ai, dit l'enfant, qu'ifn peu de pain bis:
"Prenez ! " Elle accepte et sa main l'entame:

Un sang clair en sort, unn flot de rubis.

La dame blanche qu'iln soleil entoure
A dit : '' C'est ta vie et ton coeur, pastoure,

Qu'en ce pain qrossieî-, de toi j'ai reçus!

Apprends-le, je suis la Vierge Mlarie
Tu m'as fait l'aumône et je te marie,
Pour ta récompense, à mou fils Jésus."

II

Ayant dit ces mots, la belle étrangère
Sourit et s'envole aut bleu firmament
Et trois nuits durant l'heureuse bergèrne
Dans un songe (r vu le Divin A mant.

Trois jours sont passés, en jeûne, en prière,
Bn soutpirs d'amour. Uni rayjonnement
Vient baigner soudain sr n coeur de lumière
Et de son hymen marquer le momen t.

Chacun se lamente et se désespère
Ah I ne pleurez point, ma mère et mon père

"Mon époux m'attend : je vous dis adieu!

Puis dans une extase elle a rendu l'âme,
Et des chérubins aux ailes de flamme
Ont porté la morte aut ciel dut Bon Dieu.

S. DuRANTEL.
Montréal, 1898.

Pour Lx MONDE ILLUSTRÉ

INFLUENCE LITTÉRAIRE SOUS CHARLES X

INTRODUCTION DU RÉALISME

Les siècles de Léon X et de Voltaire autoriseront
la postérité à invoquer un jour le siècle littéraire de
Charles X. La période qui précéda la Révolution de
1830 fut d'une richesse de productions littéraires
qu'aucun règne ne put atteindre pendant le XIXe
siècle. De 1820 à 1823, Lamartine faisait paraître ses
Mtéditations puis les Harmonies poétiques et religieuses,
Charles Nodier ses voyages pittoresques, .9marra, Trilby
et l'Histoire dut roi de Bohêmne. Victor Hugo composa
ses Odes, ses Ballades et son Croinivell qui fut le mani-
feste de l'école romantique. Alfred de Tigny réunis-
sait ses poèmes antiques et modernes et créa Cin q-Mars.
Sainte-Beuve publiait les Consolations et son tableau
de la poésie française au XVIe siècle, Théophile Gau-
tier son premier recueil Poésie. Pendant qne l'Ecole
des Vieillards et la Marino Faliero au théâtre consa-
craient le talent de Casimir Delavigne, le romantisme
entrait en vainqueur au théâtre français avec Henri
III et sa cour d'Alexandre Dumas et Her-nani de Vic-
tor Hugo. Prosper Mérimée composait la Chronique de
Chai-les IX et ses nouvelles qui sont considérées comme
ses oeuvres les plus ciselées. En même temps Balzac se
révélait par ses premières oeuvres anonymes, le dernier
Chouan out la Bretagne en 1800 et les Scènes de la vie pri-
vée. Chateaubriand, après avoir soulevé l'admiration de
l'Europe par son mérite littéraire, agitait les esprits
par l'inconstance des événements politiques qui, alter-
nativement, le mettaient en faveur ou l'exilaient.
Victor Cousin, Villemain, Gruizot professaient à la Sor-
bonne. Cuvier après 15 ans de silence reprenait ses
cours au collège de France pendant que Geoffroy St-
Hilaire enseignait à la faculté des sciences. Armand
Carrel, Thiers et Mignet écrivaient au National. Sacy
St-Marc, Emile de Girardin collaboraient au -Tourna1

des Debats. Laurentie et Jules Janin étaient à la Quto-
tidienne. Charles de Montalembert fit son début à la
Revue Française. Guizot et Berryer abordaient la Tri-
bune. Jules Janin improvisait son Précis de littérature
et commençait son feuilleton hebdomadaire aux Débats.

Boyer se distinguait comme traducteur de Shakespeare
et d'Eschyle qu'il expliquait à livre ouvert en bril-
lant helléniste.

La violation de la charte par Charles X fai-
sant suite à des tentatives successives du même
genre, réparties sur les années précédentes, produisit
une réaction en faveur de la liberté et de l'émancipa-
tion du peuple ; cet entraînement révolutionnaire gagna
la littérature, l'esprit d'utopie pénétra les poètes comme
les politiciens, chaque auteur franchit les barrières
possibles, on arriva à une réaction littéraire violente qui
devait engendrer cette funeste école que ]a désillusion
de 1870 développa. On célébrait en 1830 comme auj our-
d'hui, non pas le peuple, mais la canaille. N4pomucène
Lemercier, fils d'un secrétaire de la princesse de Lamn-
balle, adopta avec d'autres écrivains les principes de la
révolution qui déteignirent dans plusieurs de ses poè-
mes faussant le goût par l'exagération. Il fournit à
Auguste Barbier le fond de cette admirable satire
d'un esprit si droit :, ta Curé'e, (lui cingla terriblement
lei ivresses de l'assaut que subissait le gouvernement
nouveau. Ce mouvement était le reflet de l'esprit
révolutionnaire, mais était-il justifié par les produc-
tions littéraires qui l'avaient précédé ? Non, car le
bon sens, l'esprit de liberté et la distinction des écri-
vains de la fin du l8me siècle et dii commencement de
celui-ci n'étaient pas douteux.

En effet, depuis André Chénier jusqu'à la fin de
l'époque romantique, je trouve, sur cent écrivains à
peine, un cinquième de partisans de l'ancien régime
qui sont dissiminés sur les époques de la première ré-
volution, du premier Empire, de la Restauration, du
règne de Charles X et de Louis-Philippe. L'esprit
d'indépendance et de liberté qui dominait l'élite in-
tellectuelle de la nation aurait dû s'infiltrer lentement
dans les masses, au lieu d'avoir à subir une brusque
immixtion de l'esprit factieux dans la direction mo-
rale du peuple mal préparé, élément qui devait en-
traîner ces abus de la liberté que nous déplorons
aujourd'hui dans les sphères politiques, sociales et
littéraires, si intimement liées.

Voyons maintenant quelle influence pouvaient exercer
sur ce peuple les genres si variés de cette illustre pha-
lange d'écrivains dont ces énergumènes tentèrent d'en-
rayer l'essor.

ANDRÉ CHÉNIER, par sa culture, était un ancien,
appartenant au paganisme: il discutait la religion sur
le ton de Lucrèce dans Hermès, pour retomber ensuite
dans des côtoiements athéistes, il écrivit son épître aux
frères de Pange pour réclamer l'enterrement civil, fut
le fondateur du Journald de Paris pour combattre à la
fois les royalistes et les jacobins, ce qui ne pouvait le
rendre suspect aux révolutionnaires politiques ou litté-
raires. Comme poète, il avait la simplicité antique, mille
choses naïves et charmantes inaperçues par les pro-
fanes attirèrent son génie adorateur de Palès et des
Muses, en prenant des formes d'une élévation et d'une
pureté de style dont je loute que ses contemporains
aient subi tout le charme.

CHARLES NODIER, ce conteursai doué, inépuisable dans
tous les genres, d'un esprit actif, riche, impeccable
dans la forme harmonieuse et souple, qui s'éparpilla
sur mille sujets divers, était à la fois le philologue et
le naturaliste qui fouillent, avec cette curiosité intelli-
gente qui trouve toujours le point intéressant à
traiter, la note juste de leurs critiques. Dans l'inti-
mité, il cultivait avec délices le paradoxe sans autre
but que le besoin d'exercer sa vaste intelligence qui, au
fond, n'avait que l'amour du beau et du vrai.

LAMARTINE dota la France d'un poete lyrique dont
l'oeuvre et la vie s'unissent intimement. C'était un
croyant, un idéaliste d'une sincérité qui touchait à la
candeur, Il prouvait tout par sentiment, non par ar-
gument, voyait la nature gracieuse et charmante sans
jamais vouloir condescendre à envisager les réalités de
la vie rustique, dont l'élément lui était familier depuis
son enfance. Ces épisodes variés de la vie de ferme jst
des chamîps,-dépeintesSi allègrement par Jean Aicard et
d'autres, n'eurent pas de prise sur lui. Cette nature
éprise d'idéal l'empêcha d'apercevoir les laideurs de la
vie ; défaut, poussé à l'exagération qui enraya dans sa
pensée toute conception large, puissante, complète des
hommes et des choses, et lui enleva en outre la res-

source des contrastes qui relèvent, accentuent les si-
tuations en prévenant toute diffusion nuageuse dans
la phrase. Il décrit les êtres, tels qu'il les sent, mais si
ces êtres n'ont pas la sensation vive qui détermine la
joie débordante ou la douleur violente qui s'élève en
cris désespérés, ils se maintiendront dans les senti-
ments doux, tièdes, monotones, peu communicatifs
tels que la douceur de la satisfaction, la mélancolie
indéfinie qui expriment tout, excepté la chaleur et la
puissance de la vie.

Ses vers sont une délicieuse harmonie, d'une sono-
rité qui jamais ne détonne, d'un génie poétique dont
l'élévation atteint les somnmets de l'idéal à certains
passages ; ça et là quelques rêveries vagues, indéfinies,
incolores semblent fastidieuses ; cependant l'ensemble
est doublé de sentiments ineffables, touchants, d'une
exquise délicatesse dans la forme, imprégné de cette
simplicité naïve et de cette tendance à immatérialiser
les moindres détails de la vie. Je me demande si ces
passages vagues où la pensée flotte indécise, où l'âme
se laisse aller à cet état voisin de la langueur physique,
ne sont pas des effets de dépression inhérents à la
nature des vrais poètes et s'ils sont accessibles à d'au-
tres tempéraments qui n'atteignent ni les hauteurs,
ni l'état de dépression des premiers. Que de charme,
ces élus jouissant des facultés poétiques, découvrent
dans ces longueurs incomprises par les profanes et de
quelle témérité ces derniers peuvent être accusés dans
leurs jugements.

Lamartine jamais ne veut toucher terre, c'est le
poète par excellence, suivant l'ancienne manière, pla-
nant toujours là-haut, tout là-haut ; de là, ce défaut
de force qui séduit dans les rêveries de sa première
enfance, où la terre natale, la maison paternelle se
dessinent dans un langage tendre rempli de recueille-
ment et de ce culte du souvenir qui rappelle la sollici-
tude de son entourage et les premiers élans dé son
coeur vers Dieu, vers sa mère et cette nature dont i
subit tout le charme ; son adolescence vous entraîine,
vous berce, dans une suite d'impressions délicieuses
parsemées d'incidents inévitables dans la vie d'un
poète jeune, beau, élégant, d'une intelligence souple,
d'un caractère fier, brave et généreux, puis il flous
ramène après ses voyages à son point de départ subis-
sant cette même propension à la rêverie mélancolique,
portant ses aspirations vers un rêve qui jamais ne
s'achève.

Son oeuvre poétique, y compris ses créations philo-
sophiques, peu marquantes, est comparable à un lac
qui déborde lentement dans les terres fleuries de quel-
que pays merveilleux, sans que le moindre obstacle
vienne détruire la cadence de ses flots. Cette
grâce, ce charme constituent un genre délicat
d'une exquise sensibilité dans le fond qui laisse une
impression séduisante, toute de bonté, mais son
oeuvre entière révèle ce défaut de volonté, d'esprit de
suite qui caractérisa Lamartine comme écrivain et
comme politicien. Il subit des poussées pleines d'en-
thousiasme suivies de relâchement pendant tout le
cours de sa longue existence ; la contexture de chacun
de ses poèmes s'en ressentit, il n'eut jamais cette
concentration profonde qu'il faut pour mûrir les
grandes conceptions, les idées maîtresses qui portent
loin et restent inébranlables à travers les siècles.

Victor Hugo a défini son école : le libéralisme en
littés-ature. Par4l'introduction du romantisme, il élar-
git et affranchit les idées de l'écrivaiu de toutes les
règles imposées par les écoles classiques anciennes, et
cette pitoyable école classique de l'empire dont il reste
a peine des débris après le ridicule dont il l'atteignit
en attaquant toutes les règles arbitraires qui empê-
chait l'écrivain d'affirmer sa personnalité sans en-
traves. Il sub)stitua à ces pâles abstractions de l'école
pseudo-classique, la vérité de l'histoire dont chacun
des personnages fournissait un modèle autrement puis-
sant dans le récit quelle qu'ait été la part de l'imagina-
tion qui en ait rehaussé l'éclat.

VICTrOR Hrno a fait vibrer tous les sentiments avec
une personnalité incomparable ;ce fut un humain
entre tous, ruais essentiellement français. tout entier
de son pays qu'il avait fouillé jusqu'aux moindres re-
plis, et lui consacranit entièrement so)n génie, grâce
auquel il aurait pu être redoutable, tandis que sa
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grande oeuvre toute entière n'est dominée que d'une
seule pensée, l'amour de sa belle France qu'il pleura si
longtemps dans l'exil. Chacune de ses pensées, qu'elle
soit traduite en prose ou en vers, est rehaussée de ce
seul objectif :la France, toujours, partout, enseignant
à son peuple ce qui doit le rendre fort et le mettant en
garde contre ses faiblesses.

Il soutint et entretint dans le peuple cette confiance
en soi-même, ce sentiment du devoir envers Dieu, son
prochain et sa patrie, le sentiment de dignité person-

* nelle, l'horreur du vice, de l'hypocrisie surtout et de
là trahison d'aucun des siens ; la générosité envers les
déshérités, la charité envers les pauvres, l'oubli de soi-
même pour le bien de tous, le néant de la vanité, de
l'ambition personnelle, et l'abnégation quand le devoir
l'ordonne ; la protection des petits et des faibles qu'il
chanta dans des vers inoubliables qu'il savait accessi-
blés à tous les coeurs français.

Il soutint tout cela en quels termes, avec quels
accents, avec quelle éloquence pénétrante, quelle ima-
gination, quelle richesse d'exposition, quelle logique,
quels développements savants, quel esprit de suite et
quelle gradation dans la forme, quelle profondeur de
sentiment, avec quelle solidité dans les assises de ces
monuments littéraires qu'on appelle Notre-Dame de
Paris et les Misérables. Comme tous les faits conver-
gent vers, un même but longuement prévu ; comme
tous ses personnages ont leurs caractères taillés dans
le granit lé plus pur, comme chacun de ces hommes

.garde nettement son caractère, f ut-ce au détriment de
la vraisemblance des moyens qui nouent l'action
quélie philosoohie se dégage, de la contingence des
événements,,.qu'il analyse au point de vue social, ou
des caractères qui se dessinent au milieu des différents
incidents nécessités par le récit.-

Et dans le style descriptif, quelle abondance, quel
coloris, quqile lumière, quelle peinture saisissante de
l'ensemble des lieux !Lui seul a atteint cette puis-

* sance d'imagin~ation, d'assimilation et de reproduction
des lieux, des événements, des passions les plus tragi-
ques, des sentiments les plus ineffables, les plus tou-
chants et les plus sacrés.

Sa docte autorité ne s'étendit cependant pas jusqu'à
englober toute la philosophie ni les sciences politiques.
Certaines tentatives qu'il fit dans cette voie ne furent
pais heureuses, mais la forme, la richesse des images
de sa poésie mitigèrent la pensée de fond.

Son oeuvre poétique tout entière est moins subs-
tantielle que son oeuvre en prose, et le petit nombre
d'idées qui en constitue le fond affirme précisément la
richesse et la variété de son imagination inépuisable
dans la forme poétique. On s'occupa du poète qui était
réel pour ne pas analyser le suj et fantaisiste du pen-
seur, et on eut raison' ; d'autant plus qu'il s'était re-

* marquablement distingué en prose dans quelques
branches de la philosophie :celles qui touchent à la
raison, à la logique, à la morale et à la psychologie,
dont il fit une si belle application dans ses études
historiques et sociales.

Dans sa poésie, quel coloris, quel sentiment du
rythme, quelle appropriktion de l'image à l'idée ou aux
sensations ; comme il incarne la nature en nous par
s .es symboles et la vigueur de ses métaphores inépui-
sables et toujours nouvelles. Grâce à sa prodigieuse
mémoire, avec quelle sûreté devenue presque infail-
lible, il anime son vers d'un mot, qui est toujours celui
de la situation, celui qui porte, qu~i relève, qui anime,
vous interdit quelquefois. Cependant, tout cela s'o-
père naturellement chez lui :on sent qu'il pense vite
se juste. C'est peut-être à cause de ce don sublime que

* certains critiques lui ont attribué peu de disposition à
peindre les impressions de l'âme humaine et de l'esprit
dans leurs conceptions subjectives.

Si ces critiques ont raison, amoindrissent-ils sa faci-
lité de création, ses comparaisons si vives qui peuvent
donner une âme à la feuille desséchée, à la fleur fanée
inerte sur le sol, les ranimant par son souffle puissant?7
Non, mais ils permettent de supposer que cet esprit
fertile s'est toujours rebuté a vouloir pénétrer ce qui
était immanent, ce qui appartenait en propre à la divi-
nité de Dieu devant qui il abdiqua toute volonté, lui-
eût-elle été suggérée par une conviction. Il discutait
olontiers du monde physique,. des êtres dont il se

compose, des phénomènes développés dans ces êtres,
des lois et des fories qui les régissent, c'est à d'ire des
sciences physiques et naturelles, mais non pas des
mondes invisibles ni des sciences occultes devant les-
quelles sa réponse était : I peut-être " !Puis, le posi-
tivisme de son intelligence, de ses analyses, quoiqu'on
ait tenté de le rapprocher des poètes allemands si nua-
geux, pouvait-il consentir à atteindre des déductions
logiques de son jugement précis, les causes intangibles
des manifestations de l'âme?7 Il était orgueilleux, dit-
on ? son orgueil n'alla pas jusque là. Saisir le fond de
l'âme, dépouiller de toute ombre ses replis les plus
cachés, voilà une tâche ardue et bien inutile peut-être.
Victor Hfugo se contentait d'étudier les caractères
limités à certains types primordiaux parfois en rapport
avec leur complexion physique, il n'en prenait que les
grandes lignes, ne s'arrêtant pas à toutes les influences
morbides qui viennent souvent jeter une perturbation
dans l'ordre d'évolution assigné à chaque individu.

De propos nettement délibéré Gustave a Flaubert
quoique d'une autre école, circonscrivit comme Hugo
son esprit d'analyse psychologique. Notre pauvre Guy
de Maupassant qui voulut aller au delà en découvrant
l'âme, nous laissa interdit par des pages superbes
pendant la lecture desquelles le livre nous échappait
en nous faisant murmurer tout pensif, tout rêveur
peut-être. Mais que restera-t-il de ces pages tant
fouillées, d'une pénétration qui éblouit, qui saisit par
cet au delà audacieux qui touche à l'infini et nous
révèle l'inanité de nos solutions en métaphysique?7
Il restera, au point de vue didactique, l'écrivain au
style impeccable, à la phrase grammaticalement cor-
recte dans sa forme originale, avec sa clarté d'exposi-
tion, l'apparente logique des faits qui résultent de ses
caractères soigneusement dépeints ; mais il ne restera
rien des confessions intimes de ces âmes Ulcérées, tor-
turées par les lutte& lassionnelles dont le psychologue
a étalé les plaies par son génie créateur, pénétrant,'secondé d'une imasgination excessive, morbide peut-
être, tandis que Victor Hugo dans ses ouvrages en
prose était doué d'un génie et d'une imagination plus
tempérés, plus robustes, plus équilibrés, moins
empaumés par les nerfs, pîus sains, qui ont défendu
non seulement de grandes idées mais ont révélé à
notre langue des propriétés semblables à celles que
Shakespeare introduisit dans la langue anglaise, c'est
à dire, presqu'une transformation.

Cela n'empêche qu'un ancien pion du collège Sta-
nislas, improvisé critique littéraire, a passé à pieds
joints sur tous ces trésors de science pour ne signaler
en Victor Hugo que quelques travers de vanité qui
n'ont pas trouvé grâce à côté de tant de mérites et lui

ont valu le qualificatif de Il bon bourgeois," dans son
acception la plus ridicule. Qualificatif idiot pour tous
ceux qui ont connu Victor Hugo et au prix duquel ce
pauvre conférencier impuissant et hargneux n'est pas
arrivé à se faire prendre au sérieux, ni à a tténuer son
caractère de pygmiée qui l'oppresse et le désespère de
pouvoir jamais respirer sous les ailes de ce géant.

DE MÀIecBT.
(À suivre)

A L'OMBRE DU MYSTÈRE
A M. P. D...

L'amitié est un don du ciel :elle vient sur la terre
pour ensoleiller notre existence, diviser nos peines,
multiplier nos jours, et donner de l'élan à nos coeurs
car un coeur vide d'affections ne vit qu'à moitié.

Il en est encore de ces âmes généreuses qui se font
de l'amitié un sentiment que ni le temps, ni la dis-
tance, ne sauraient altérer. Ne vous est-il pas arrivé
de rencontrer cette jeune fille, à l'air franc et sincère
vous montrant dans ses yeux ce qu'elle aurait voulu
vous faire savoir ?... N'avez-vous jamais senti que son
âme était sympathique, et que son coeur sensible aux
émotions nourrissait pour vous un sentiment d'atta-
chement véritable ?... Ne vous aurait-elle jamais fait
part de son désir ardent de vos visites ?...- Ne vous
aurait-elle jamais révélé combien elle était ravie de
vous entendre jouer vos " Sérénades" harmonieuses I
De cette amitié solide et bien fondée, grandie à l'ombre
dit mystère, dites, n'avez-vous rien deviné ? 1 ...

Malgré son silence un. peu obstiné, n'avez-vous
point compris ? ?...- Un coeur, de son penchant, offre
pourtant assez de lumière pour percer les voiles, d'un
tel mystère. Et votre coeur, lui, est-il toujours resté
muet î... Je suis peut-être un peu curieuse, (comme
toutes les femmes) mais si en retour de cette décou-
verte, elle vous demandait l'aumône, dites, la liii refu-
seriez-voua ?...

Si non, vous pourriez alors chanter à l'unisson les
vers sublimes que Lamartine nous a laissés dans son
testament littéraire:

"lAimons-nous, nos rangs s'éclaircissent,
Chaque-hetire emporte un sentiment
Que nos pauvres âmes s'unissent
Et se serrent plus tendrement."

Les Français connaissent peu la ruse ; a-t-on jamais
dit :la perfide France ?-A. DELPIT.

L'ILE AU DIABLE. - LA CASE DE DREYFUS ET LE BÂTIMENT DES GARDIENS
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FRAGMENT DE LETTRE

HISTOIRE D'AMOUR

(Suite et fin)

"Je n'étais rien ;je voulus être quelque chose,
croyant, dans mon amoureuse confiance, qu'elle m'ai-
merait avec plus de raison ; j'aIvais son coeur, je vou-
lais son âme, toute son ânîe, son intelligence, sa
volonté, son estime. Je voulais qu'elle n'eût rien à
envier aux autres femmes aimées. Je voulais être dé-
siré par toutes Four n'aimer qu'elle seule.

"lTous ces sentiments s'agitaient dans mon coeur,
concouraient à augmenter mon amour. Je résolus de
lui faire part d'un projet qui avait germé en moi dans
mes pénibles veilles. Je voulais aller étudier la pein-
ture en France, et je ne lui laissai rien ignorer des
motifs de cette subite détermination. J'ai toujours eu
un goût très prononcé pour la peinture, tu le sais, c'est
la seule belle chose que j'aimais et que j'ai continué
à cultiver dans ma jeunesse libertine.

IUn mois après ce jour, je partais. Nous nous
étions fiancés, et la veille. la belle, en ma donnant un
baiser d'adieu, me dit, les yeux remplis de larmes:

1-Va, ami, étudie, travaille et revienis triomphant.
Je serai toujours à toi alors comme je le suis en ce
moment.

"lJ'étais heureux, quoique je partais'pour des an-
nées. Voilà -comment je l'himais I et jusqu'à quel
point l'adoration que je lui vouais était poussée.

1A Paris, je devins élève de N...- Au dernier Salon,
deux de mes peintures étaient primées. J'avliis tra-
vaillé ferme, et le peu de talent dont Dieu m'avait
gratifié, aidé, fortifié par l'ardeur qui me consumait,
me fit, à la fin de la quatrième année, obtenir une pre-

-mière place parmi les artistes nouveaux. Mon désir
était comblé, mes voeux exaucés, je sentais sur mon
front les doux rayons de la gloire. Mon nom parut sur
toutes les feuilles, on critiqua, on vanta mes toiles.
Bref, je devins célèbre, et ma renommée, accrue par
la distance, me précéda au pays. Que m'importait
alors tout le bruit, toutes les sympathies et les haines ?
Je ne voulais qu'une chose : revenir bien vite dé-
poser aux pieds de celle qui devait être ma compagne
les lauriers conquis pour elle.

I" Et je disais aux flots verts couronnés d'écume, qui
grondaient parfois autour du navire qui me portait
vers le pays : IlQu'elle est belle, ma fidèle fiancée, que
ses yeux sont profonds, plus profonda que ton onde, ô
mer I Son coeur renferme dîna de trésors que ton sein.
Pourquoi vous agiter, flots jaloux ? Ma bien-aimée est
là sur la grève qui attend plein d'émoi, voilant de sa
main ses cils noiraset regardant si la voile qui blanchit
à l'horizon lui apporte le bonheur. Qu'elle est belle,
ma fiancée, ô mer."

"lJe disais à la mouette rapide qui s'enfuyait l4 tire-
d'aile : I Va, rapide oiseau, va vers elle et dis-lui que
je reviens heureux et couronné, dis-lui que je lui ferai
oublier les longues années d'attente, que mon ceSurest
plus ardent que les larmes brûlantes qu'elle a versées
isur mon absence, que je l'adore et que bientôt elle sera
ma femme. Va 1 I

IMon anxiété était extrême, et je crus mourir de
joie quand le rivage du Canada, un matin, se dégagea
de la brume. Dans quelques heures, j'allais serrer sa
main, j'allais entendre sa voix, quel bonheur 1

IEnfin, on ariive, nille questions agitent mon
coeur : son anmour, comme le mien, a-t-il grsndi 7 est-
elle toujours aussi belle ? ses yeux ont-ils toujours la
même douceur et son sourire la même fr-acheur 7

IJe cherchais dei; paroles ardentes à lui dire et les
mots d'amour les plus fous montaient à mes lèvres qui
tremblaient.

"1On accoste au quai. Depuis longtemps mon regard
anxieux et~ brûlé de fièvre fouillait la foule curieuse
qui s'entassait, pour reconnaître les deux yeux bleus
de ma fiancée.

IRien I... Personne à ma rencontre I et, peu à
peu, la foule se disperse, et à moitié fou, regardant
l'eau noire clapoter, je restai seul, oublié.

" Hélas ! hélas ! jour à jamais funeste I J'allai
rapper à sa porte et j'appris qu'elle était mariée de la

veille de mon arrivée !... C'est incroyable, c'est inoui
n'est-ce pas ? une telle trahison : et pourtant, c'est
ainsi 1

iLâche abandon, action vile, chose sans nom,
amour maudit, femme cruelle et sans coeur !Que tous
mes pleurs retombent en larmes de sang sur ta tête
insensée, et que l'éternelle justice qui juge les dou-
leurs te fasse ressentir les horribles tortures d'une
âme délaissée!

IMéconnaître ainsi mon amour, oub lier ses ser-
mentis, faillir à ses promesses ! - elle que je croyais
si fidèle et si bonne, tromper un coeur qui s'était
donné à elle tout entier !Quelle déception 1 quel
profond désespoir ! quel- abîme s'est soudainement
creusé sous mes pas !' L'insulte, la malédiction et le
blasphème brûlaient ma bouche."

.Ici l'écriture est devenue presque illisible, tant ces
caractères sont tracés d'une main tremblante ; on sent
qu'une poignante émotion étreint le coeur de cet hom me
qui raconte ses douleurs.

IAh ! ami ,quand j'eue compris que je l'avais per-
due pour toujours, ce n'est qu'alors que je sentis la
grandeur et la force de mes sentiments ! J'avais fait
pour elle tout ce qu'un homme eût pu faire, pour une
femme adorée, O Dieu 1 vous savez avec quel plaisir
je lui aurais donné mon sang et ma vi e 1

IJe l'aurais passée à ses genoux, cette vie qui lui
appartenait, en l'aimant, la contemplant, l'adorant,
trop heureux si un regarl de tendresse, un mot d'af-
fection, un baiser d'amour fut tombé par instant de
ses yeux ou de sa bouche divine. Oh 1 comme je
l'aimais I Elle est à un autre.. pour toujours 1 Pour
toujours 1 Il1

lle comprends-tu bien, ami ? pour toujours pea-
due aux bras de cet autre, elle redira les douces
choses qu'elle murmurait à mon oreille ; ses baisers
seront tous pour lui ; il aura ses bras pour collier et
son sein pour oreiller. Enfer 1 désespoi 'r 1 rage
impuissante !J'ai perdu pour jamais toutes ses
caresses, je n'entendrai plus sa voix, je ne verrai plus
l'éclair de ses yeux, à lui son sourire, à lui son âme,
malédiction 1

"Tout ce que j'avais rêvé lui direi un autre le lui
dira. Elle devait m'attendre,,mon nom devait être le,
sien, ma maison sa. maison, et dans mon coeur déjà je
la nommais ma femme. Quels rêves délicieux j'ai faits
quels beaux projets je méditais et comme jeý croyais
être heureux un jour I

Nous être l'un à l'autre un monde, une patrie,
Un ciel I... Vivre ignorés dans un lieu de son choix
Y cacher un bonheur à faire envie aux rois

Tout ce bonheur rêvé, en un jour s'est évanoui,
tout s'est évaporé, enfui, flétri, tout est tombé comme
la pâquerette pleine de vie tombe sous la faux 1
hélas I...

"Tu ne peux comprendre tous les sentiments qui
m'agitèrent en cet inptant suprême où je vis agoniser
mon coeur et sombrer mes chères illusions, ni l'im-
mense dégoût de la vie et des hommes qui pénétra
dans mon esprit. La haine, la colère, l'amour, le
désespoir vinrent tour à tour faire vibrer cette âme à
jamais brisée.

ilAh 1 que je te hais, que je tu méprise, folle fille
d'amour, volage, frivole, indigne adulatrice... Je te
hais et je te méprise de toutes les fibres de mon être!
Je t'en veux de mon bonheur brisé, de ma vie dé-truite, de mes illusions déchues ! Que je te hais I.

"Non.., je t'aime encore et je pleure 1...
"Hélas ! ma haine n'est que de l'amour !... Par

toi, j'ai connu l'amour et la douleur : l'an'our dans ton
premier baiser, la douleur dans ton dernier accent.
Ldes premiers troubles de mon coeur et les premiers
sanglots de ma douleur seront les plus doux souvenirs
de mon existence, Ton visage m'a sauvé de l'abîme
où j'allais tomber, ta trahison a fait' de moi un 1hommeý
elle complète l'oeuvre de tegyeux.

"lUn enfant ne devient h6mme que quand il aime
out qu'il suffre ;aimer et souffrir, c'est la vie, c'est
l'humaJd, o' s0 le monde. ' . .

IC'est la sainte rosée des larmes et le soleil de l'a-
mour qui font croître en nous ce que Dieu y a mis de
grand et de noble, ce sont eux qui font éclore l'étin-

celle du génie ou la parcelle du talent. C'est Pétrarque
pour Laurs. Musset pour Ninon, c'est Dante pour
Béatrix, Lamartine pour Héloïse, c'est Rodrigue pour
Chimnène. Homme, tu n'es grand que par le malheur,
a dit Chateaubriand. Tu n'es quelque chose que par la
tristesse de ton âme et la mélancolie de ta pensée.

IQuel abîme profond, quel mystère que le coeur
humain, quelle vivante énigme que l'homme I Je veux
haïr, je ne pvis qu'aimer ; je veux maudire, et la ma-
lédiction qui part de mon âme expire sur meis lèvres en
paroles d'amour 'Je suis, destiné, comme le damné, a
toujours bénir ce que je veux haïr, a toujours sentir
mes entrailles brûler d'un feu maudit ssns pouvoir
l'éteindre.

"lOh !que je souffr-e ! Je ne trouve plus rien de
beau dans le monde : je hais tout, excepté Elle. Le bon-
heur des autres m'exaspère, les rires me font pleurer,
les pleurs me font rire ; je suis devenu égoïsate et nié.
chant, les malheurs d'autrui ne me touchent plus, je
me dis : Nul ne souffre comme moi !

".Je le répète : ma vie est un supplice insuppor-
table, cent fois pire que celle d'un forçat dont les jours
Sont rivée à un boulet d'infamie, qui,.."

Ici, une page manque.
Il. devant mon bonheur détruit, maudissant la vie,

croyant devenir fou, j'ai jeté mes pinceaux9, brûlé mes
to ile s, jurant que jamais cet art acquis pour elle ne me
tenterait désormais. 'Voilà pourquoi, cher ami, revenu
au pays après une absence de quatre ans, tu m'a vu
tout aussitôt reprendre le chemin de. l'exil. Je cher-
che à m'étourdir, j'essaie d'oublier, je veux des joies
factices pour extirper de mon coeur le germe qui y
croit encore ; c'est pourquoi j'ai parcouru l'Europe en
tous sens.

"4J'étais à Monte-Carlo la semaine dernière, et je
Suis à Nice pour un mois. A Monte-Carlo, mes an-
ciennes habitudes, encore indomptées, m'ont entr-aîné.
J'ai joué, j'ai perdu, j'ai gagné - beaucoup ? - je ne
sais. Une pensée m'occupe continuellement ; ELL..
et me distrait de tout autre. Je l'aime :et si je ne
parviens pas à l'oublier, je mourrai.

IJ'ai visité Rome, Jérusalem, j'ai vu le Saint-Père,
et le Saint-Sépulcre : partout, dans l'antichambre du
Pape ou sur la route du Calvaire, dans les sables du
désert ou sous les lambris dorés des palais, au milieu
des jours et des nuits, à travers la fumée bleue des
cigarettes' ou les; vapeurs du champagne, toujours et
,partout, je vois une forme vague et gracieuse; unýl
visage de madone sourire et se moquer I...

"Cette vision constante de mon esprit halluciné est
pire que la mort. Parfois j'écoute la mer qui m'invite
doucement du haut du rocher qui se dresse là-bas. Je
suis sauvage, j'aime la solitude, et quand je suis. seul
elle me dit à travers le clapotis de ses vagues bleues
qui lèchent mes pieds : " Viens, viens, c'est dans mes
bras, dans mon sein que tu trouveras l'oubli. Viens,
viens, sois courageux, un pas et tout sera fini.> Viens...
viens...

"lMa pauvre tête s'égare, mon intelligence sombré
dans ce smuplice affreux. Au Secours 1ami, la mer est
une sirène dont le chant m'attire, au secours I ou je
tombe en ses bras ; écris-moi, trouve-moi un moyen
d'oublier, ou je meurs, la mer est si belle et on doit si
bien oublier dans ses flancs, et si bien dormir du
grand sommeil dans son lit d'algues vertes..."

Ici la lettre s'interrompt.
Je ne continuai pas ma promenade et, pensif, je rega-

gnai mon logis ; quelque temps après, les yeux fixés sur
un portrait de femme, je descendis en mon coeurpieu.
Semaent comme on entre dans un sépulcre. J'eus souve-
nance que moi aussij'ai aimé, qne j'ai souffert, et je
me disais tout bas, en présence de cette grande douleur
dont je venais de lire la relation, ces veg de François
jar qui s'y, connaissait en femmes

Femme varie,
Fol qui s'y fie'.
Un seul insanhi'.

Depuis, en relisant cette lettre, j'sii toujours pleuré...
avec cet homme, cet inconnu qui a souffert jusqu'
vouloir mourir.

Québec, 1898
-. JO§.S. BLAIS
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TOILETTE DE RÉCEPTION l'affiche au théâtre de Sa Majesté cette semaine. Le

rival de Hooper joue le rôle de Napoléon dans le IlPetit
Caporal." Il est secondé par Luin Glazer et Dennis
Sulli van le ténor.

Voilà un trio d'artistes et une pièce qui ne manque.
ront pas d'attirer la foule au théâtre de Sa Majesté.

Le IIPetit Caporal" est un opéra comique qui mérite
d'être vu. M. Wilson a, dit-t-on, le rôle qui lui convient
le mieux dans cette pièce. Les premiers artistes sont
fort secondés par les choeurs exercés et plusieurs
groupes de jolies figures tandis que les décors sont

Ii de vraies merveilles.
Les premiers artistes sont fort secondés par des

choeurs exercés et plusieurs groupes de jolies figures,
tandis que les décors sont de vrais merveilles.

JEUX ET AMUSEMENTS

ENIGME

Mon père, en me donnant le jour,
Tremble fort souvent pour sa vie;
Ce n'est qu'après qu'il l'a finie
Que l'on vient nie faire la cour.
J'impose des lois qu'on respecte,
Et ma volonté n'est suspecte
Qu'à l'ingrat et sordide coeur.
Quoique je sois exempt de crimes,
Par d'inévitables maximes,
On me livre à l'exécuteur.

MÉTAGRAiIME

Sept pieds, de l'affection je suis le témoignage
Chef changé, le défaut d'un enfant sans courage.

SOLUTIONS DES PROBLÈMES PARUS DANS LE No 758IllIll ((fCharade. Chèvre-oeil (Chevreuil).

Rébus.-On n'avance qu'autant qu'on se fait vio-
lence. Mot à mot': IlONA " vend CEQ au Temps-
Qn' once -fève-i haut-lance.

PROBLÈME DE DOMINOS

Toilette de réception ou de dîner pour jeune femme ou dame d'âge moyen. Robe en velours OU satinnoir ; tablier en crêpe de Chine rose brodé de petits rnbans froncés noirs ; autour du tablier, petits ruchésde mousseline de soie rose ; corsage forme blouze en crêpe de Chine bropé de petits rubans ; berthecroisée en mousseline de soie rose.-(Extrait de La Mode PrfzUqi<e, 79, boul. St-Gerniain, Paris.)

TOILETTrE DE RÉCEPTION

Il est toujours très difficile de trouver une jolie
toilette pouvant être portée montante ou décolletée
pour assister à un mariage, cérémonie du jour, réunion
du soir. Voici un modèle qui convient tout à fait à cet
emploi, si l'on y met une une guimpe mobile en mous-
seline de soie ou en tulle sur satin.

Dans le cas où on aurait de la dernière saison une
jolie robe de velours ou de satin peu portée et encore
très fraîche, on pourrait la moderniser et la changer
d'aspect en faisant un tablier de tulle, de crêpe de
chine ou de gaze brodée. Ou bien encore, si on a une
belle laize de dentelle, on l'emploiera pour le tablier;
en ce cas, le corsage aurait une blouse également en
laize de dentelle. LeS tablier, disposé ainsi que le
représente notre gravure, avantagera, en l'amincissant,
l'ensemble de la jupe,

MATÉRiAux : velours 16 verges ; tulle en laize de 4S
à 90 pouces ; mousseline de soie 2 verges ; ruban de
satin No 5, 2 verges ; soie doublure 18 verges.

AMUSEMENTS

URÉATRE FRANÇAIS

La comédie mondaine -"ILe bénéfice du doute," do
A.-W. Pmnero, est le prétexte au début d'un nouvel
orateur destiné à remplir les premiers rôles sur la scène
du Théâtre Français, M. Kendal Weston. M. Weeton
a déjà figuré, avec beaucoup d'avantage, sur la plu-
part des grandes scènes américaines, et la direction du
Théâtre Français a dû s'imposer d'énormes sacrifices
pour s'assurer sa collaboration.

M. Weston arrive à Montréal bien décidé de gagner
d'un seul coup la sympathie du public canadien, dans
le principal rôle de "ILe bénéfice du doute, "la nouvelle
pièce qu'introduit M. Phillips en cette ville.

D'excellente acteurs de Vaudeville ont aussi été en-
gagés pour cette semaine.

TRiATREC DE SA MAJESTÉ

C'est la fameuse troupe de Francis Wilson qui tient

Compléter la figure avec le surplus des 28 dominos.
Obtenir le total 24 en horizontal, en vertical et dans

les deux diagonales.

GRAVURE-DE VINTTE

Il ferait lieux de se taire et ne pas tant rire. Mal-
heur à lui si je l'attrape.

Cherchez le rieur.
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L'ORPH EL IN E
PAR MME LA BARONNE DE BOUARD

(sitite)

Le souvenir évoqué par Florence n'était pas, sans doute, à l'a-E
vantage du jeune garçon, car il fronça les sourcils en rougissant.

-Allons, la paix, petite tille i intervint lady Augusta d'un ton
sévère.

-Pourquoi se moque-t-il de l'oncle Noîll ..
-Il n'est donc pas même permis d'en parler.... reprit Gérald

rageur ; peste! quelle ardeur à le défendre !
-Et vous à l'attaquer. On dirait que vous lui en voulez, que

vous êtes jaloux.
-Jaloux de quoi ?....- de son agilité, de ses..
-Non, interrompit Flor, les yeux étincelants et les joues em-g

pourprées, mais de ce qu'il est le lord de Kilinore, le maître de tous
les domaines, et vous un simple cadet.

L'enfant avait jeté sa phrase au hasard, n'ayant rien trouvé de
plus propre à blesser l'orgueil de Gérald Ruthwen que cette consta-
tation de son- infériorité.

Elle fut effrayée du résultat produit.
La comtesse, suffoquée de colère, la foudroyait du regard, sans

trouver une parole pour traduire son mécontentement.
Miss Stone, dans un sursaut effaré, avait laissé échapper toutes

les mailles de son tricot et Gérald, - oh, Gérald ! toujours si flegma-
tique, si souverainement muaître de lui,-- il n'était plus reconnais-
sable.

Pâle de fureur, les lèvres blanches, il venait de se dresser d'un
bond, et son poing levé menaçait Flor.

Néanmoins celle-ci, intrépide, ne recula ni ne baissa les yeux.
-Gérald 1 murmura faiblement miss Stone d'un accent de re-

proche voilé.
Il s'arrêta, honteux de cette violence qui le trahissait, mais

grommelant encore entre ses dents
-Petite insolente
-Ne l'avez-vous pas un peu provoquée, mon cher enfant ? ..

balbutia la craintive Ethel qui, pour cette timide défense, dut faire
appel à tout son héroïsme.

-Voyons, ma cousine, allez-vous prendre parti dans cette sotteý
discussion ? demanda lady Augusta d'un ton glacé. Cette enfant est
agressive, inconvenante -....-

-Mais, grand-mère, aventura Florence qui avaitenvie de pleu-
rer, ce n'est pas moi qui ai commencé. C'est Gérald. .ýý

-Gérald... . Gérald.... ce n'est pas la mê me chose.- Oèrëal.d
est ici chez lui, et vous....-

Elle s'interrompit devant l'angoisse douloureuse, la profonde
stupeur, le muet et poignant reproche des grands yeux sombres rivés
aux siens.

-Vous, se reprit-elle, l'air bougon, un peu confus, vous venez de
vous conduire comme une petite fille~ très mal élevée.

Une petite fille très mal élevée! ..-. Elle, Florence Dally. dont
la pauvre mère avait formé avec des soins si constants le jugement,
le coeur et les manières, elle qui s'efforçait fidèlement de se confor-
mer aux leçons maternelles et aussi à celles, toutes pareilles, de Noil !

Une petite fille très mal élevée ....- mais ce n'était pas cette
incrimination humiliante et injuste qui blessait le plus vivement Flo-
ren.ce.

Lady Ruthwen avait failli dire:
-Vous, vous n'êtes ici qu'une étrangère.
Les mots impitoyables n'avaient pas été prononcés, mais, quand

même, l'enfant les avait entendus au-dedans d'elle, aussi nettement
que s'ils fussent réellement tombés des lèvres dédaigneuses de la
comtesse Augusta, et c'est là ce qui l'avait atteinte en plein coeur.Gérald était ici chez lui, mais non pas elle. La fille de Flora,' la
morte, ne recevait au manoir qu'une hospitalité de rencontre; elle
n'était au foyer de la famille qu'une intruse et gardée par charité.

Plusieurs fois déjà, avant cette minute cruelle, la petite Flor
avait eu la vague intuition de la sourde inimitié quý1e voilait mal
l'indifférence de sa grand'mèrc. A cette heure, elle n'en pouvait plus
douter. ,Et pourtant, elle n'avait fait aucun mal, sinon riposter un
peu vivement aux méchancetés de Gérald.

Tout doucement, à pas furtifs, elle se glissa hors du salon.

No 9

-Ma petite Florence, où allez-vous ? demanda miss Ethel un
peu inquiète.

Mais, sans doute, la petite ifille n'entendit pas, car elle ferma la
porte sans répondre.

-Ah !laissez-la donc bouder! fit Gérald en soulevant les épaules.
Non, Flor ne s'en allait pas pour bouder, mais elle ne voulait pas

pleurer devant eux et son chagrin l'étouffait.
Quand Archie Brice, son service terminé, sortit de la chambre

de son jeune maître, il perçut, en passant près du cabinet de travail,
un bruit étrange qui le fit tressaillir.

On eût dit des soupirs, des sanglots étouffés. La pièce était toute
sombre, cependant, et paraissait déserte. Mais la lueur indécise de la
lune lui montra bientôt une forme noire blottie contre une des fenêtres.

C'était Flor qui pleurait, appuyée à son pupitre, sa tête échevelée
enfouie dans ses deux bras.

Le vieux domestique courut à elle, tout effrayé.
-Qu'avez-vous, ma chère petite Miss ? .. Pourquoi êtes-vous

[à, toute seule dans le noir, et pourquoi pleurez-vous?
Archie, bon et dévoué, avait gagné dès les premiers instants la

sympathie de l'enfant. Elle lui confia, sa grosse peine et, - de l'avoir
ite à quelqu'un qui lui serrait les mains, caressait ses cheveux bien

dloucement, en murmurant: "Pauvre petit oiseau 1 chère petite fille!.
cela dégonflait déjà son coeur oppressé.

-Lord Gérald mérite d'être sévèrement réprimandé, conclut
Brice lorsque Flor eut terminé sa doloureuse confidjnce, - son respect
rne 'lui permettait pas de blâmer ouvertement lady Augusta, bien
qu'au fond...

La fillette secoua vivement la tête.
-Non, non, Archie, il ne faut pas queGérald soit grondé t

parce qu'il ne faut pas que l'oncle Noll sache rien de tout cela. Il aurait
de la peine. N'est-ce pas que tu me promets le secret?

Afin de forcer son acquiescement par un remerciment anticipé,
elle l'embrassait sur les deux joues, et ainsi elle eût pu arracher au
vieux Brice ensorcelé les promesses les plus extravagantes.

-Cher bon petit coeur, murmura-t-il tout attendri -... Eh bien!I
nous ne lui dirons rien; mais quand vous aurez de la peine, vous savez
que le pauvre Archie sera toujours là pour vous consoler.

IV

Florence était devenue, tout à coup, étrangement sauvage. Au
,début de son séjour à Kilmore-Castel, les appartements privés de sa
grand'mère ne la voyaient pas bien souvent; mais à présent, de parti
pris, elle n'y mettait les pieds que lorsque, chose fort rare, lady Auguta
l'y faisait appeler.

1 C'était fini, plus irrévocablement encore, des parties de lawn-tennis
ou de crocket auxquelles la conviait autrefois Gérald, quand il venait
.au 1manoir de jeunes visiteurs.

Les dernières invitations du hautain garçonnet avaient été déclinées
avec une froideur si accentuée, qu'il n'était Plus revenu à la charge.
La séparation s'était faite ainsi, absolue, entre lui -et la petite cousine
qui ne lui adressait pas quatre paroles par jour en dehors du bonjour
et du bonsoir obligatoires entre gens de bonne compagnie.

Dès que les repas prenaient fin; Flor, qui pendant leur durée
demeurait silencieuse et comme glacée sur sa chaise, s'éclipsait avec
un soulagement, tandis que le reste des convives se dirigeait vers la
serre ou le salon, s'il faisait froid, vers les terrasses si c'était l'été.

Noîl n'avait pas prêté une très grande attention à ce changement,
car, envers lui, l'enfant était plus affectueuse et plus caressante que
jamais. D'ailleurs, en dehors de leurs chères séances d'étude ou de
leurs promenades habituelles, il l'avait toujours vue rechercher plutôt
la solitude que la société des autres habitants du château.

Dans le parc, elle avait les cygnes que sa gentillesse avait appri-
voisés, et devant lesquels elle serait restée des heures entières en
contemplation ; le labyrinthe des allées entre-croisées où elle aimait
à se perdre au plus épais des fourrés ; et, sous les grottes de rocailles
ou les rustiques abris des ronds-points, de nombreuses retraites pour
s'installer avec ses jouets où %on petit ouvrage manuel.

Si la température s'opposait à ce qu'elle errât ainsi au dehors.
la fillette ne quittait pas de la journée le cabinet de travail d'Olivier.
Il lui en avait livré tous les secrets. C'était pour elle, tout à la fois,
un sanctuaire et un musée.

Tandis que Noîl, les leçons terminées,, travaillait pour son propre
compte, Flor, très doucement, afin de ne pas le troubler; furetait de
droite ou de gauche;, explorant les coins mystérieux, et faisant presque
toujours, au fond des bahuts, des étagères ou des tiroirs aux trésors
inépuisable, quelque nouvelle découverte. Le "grognoir", comme disait
Noli, était son domaine incontesté. Là, elle se sentait chez elle, plus
sûrement que l'orgueilleux Gérald dans l'immensité des biens de
Kil more.

Un an avait passé depuis la nuit de mars, sombre, pluvieuse et
-froide qui l'avait amenée au manoir, frissonnante, épeurée, serrée
contre Mme Guéthary qui ne se sentait guère plus-brave qu'elle; un
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an depuis que, pour la première fois, elle avait franchi le seuil du
petit salon où, près d'un feu clair, à la douce clarté des lampes, Nol
Ruthwen l'attendait pour lui souhaiter la bienvenue.

En ces -douze mois, la petite fille avait beaucoup grandi. L'i.ir
vif des montagne d'Ecosse l'avait, de plus, extraordinairement fortifiée:
et quand ses' vieilles amies d'Arcachon, auxquelles elle écrivait avec
une fidèle rég~ularité, trouvèrent un beau jour, dans une de ses lettres,
une jolie photographie due à F insftnané d'Olivier, elles eurent quel-
que peine à reconnaître la nerveuse et débile petite Flor, dans la
belle fillette aux joues pleines, aux membres à la fois élancés et robustes
dont les yeux et les lèvres semblait leur sourire de loin.

-Lady Augusta avait depuis longtemps quitté le deuil de sa fille,
deuil qu'elle n'avait d'ailleurs porté que singulièrement mitigé par les
ingéniosités d'une mode complaisante à tous les caprices. D'instinct
elle haïssait les nuances austères qui vieillissent la femme par leur
cadre assombri, et se prêtent mal à l'adjonction de fanfreluches, de
garnitures seyantes et légères.

Elle avait essayé, à plusieurs reprises, d'égayer d'un ruban clair,
d'une collerette de dentelle, les robes désespérément noires de Flo-
rence ; niais celle-ci s'était, avec obstination, refusée à violer l'inté-
grité d'un deuil qu'elle gardait, douloureux encore comme une bles-
sure vive, tout au fond de son coeur d'enfant.

C'était même une des causes inavouées de l'éloignement que la
comtesse et sa petite-fille semblaient éprouver l'une pour l'autre : le
contraste entre les vêtements sévères de l'enfant et les toilettes
éblouissantes de l'aïeule les blessait toutes deux avec une égale
acuité. Celle-ci, comme une indirecte mais sanglante leçon; celle-là,
comme une sorte d'outrage au culte sacré du souvenir.

Avec le mois d'avril allait venir le seizième anniversaire de la
naissance de Gérald Ruthwen.

L'année précédente on était trop près encore de la mort de Flora
pour qu'il eût été décent de songer à donner aucune fête à Kilmore-
Castie. Mais cette fois, la comtesse prétendait fêter magnifiquement
son petit-fils préféré. Il atteignait presque l'âge d'homme, et, doué
d'une parfaite éducation mondaine, beau de visage, adroit à tous les
sports, on pouvait le considérer, déà. comme un charmant cavalier.

Lady Augusta annonça donc, plusieurs semaines à l'avance, une
grande soirée de gala dont üérald devait être le héros.

Flor, mandée chez sa grand'mère, fut mise, par celle-ci mêmne, au
courant de ses intentions; et elle apprit également que la comtesse
profiterait de cette circonstance pour la présenter solennellement aux
amis de la famille qui ne la connaissaient pas encore.

Puisque Florence allait paraître au bal - dans un v'rai bal i - il
ne pouvait plus être question pour elle des pauvres petites robes de
cachemire ou de cheviotte, noires, toutes simples. Lady Ruthwen se
donna la peine, avec une grande condescendance, de lui démontrer
cette impossibilité en même temps que la nécessité de se vêtir, enfin,

comme tout le monde --

Bien que son accent n'eût rien de comminatoire et parût même,
à Flor, plus doux qu'à l'ordinaire, l'enfant baissa la tête, convaincue,
tout de suite de l'inanité d'une résistance plus prolongée à des ordres
voilés sous une apparence de désirs.

Elle entendit vaguement lady Augusta lui parler, avec une volu-
bilité inaccoutumée, d'une délicieuse robe " Empire " dont elle venait
d'étudier la, figurine, et qui ferait ressembler cette étrange petite
Flor à un portrait de famille descendu de son cadre.

Ses regards distraits errèrent avec indifférence sur les étoffes
merveilleuses étalées dans le boudoir, et que les belles mains de sa
grand'mère caressaient avec une puérile complaisance, les entremê-
lant à plaisir, les froissant sous ses doigts, les disposant en draperies,
les faisant onduler, déployées jusque sur le tapis,,- en vagues molles
d'une grâce exquise.

Quand la comtesse, de plus en plus satisfaite, lui dit de choisir
elle-même la mieux à son gré, elle désigna au hasard la première
venue, et c'est ainsi que, sans trop s'expliquer comment, le soir du
fameux bal, elle vit passer dans toutes les glaces de Kilmore-Castle
une Flor nouvelle, bien différente de l'ancienne; une Flor méconnais-
sable, avec son élégant fourreau «" Empire " de bengalin9 crème aux
reflets veloutés, aux.plis souples et riches, ourlé de bandes de cygne
et orné d'une chérusque de dentelle, d'où émergeait la fine tête brune
aux grands yeux de velours.

Gérald devait être le héros de cette fête ; niais ce fut bien plu-
tôt Florence qui en devint la " great attraction ". Toutes les curio-
sités, nuancées d'intérêt et d'une admiration non dégruisée, allaient à
cette petite fille si étrangement jolie, d'un charmne singulier, encore
inconnue de la plupart et, jusque-là, à peine remarquée des autres,
sinon comme une petite ombre noire, triste et gênante, dont la pré-
sence avait fort assombri, durant ces derniers mois, les réceptions'de
i a comtesse

Surprise de l'attention générale concentrée sur sa fréle personne
un'peu troublée et, à coup sûr, plus intimidée que ravie, elle se tenait
blottie, comme un oiseau effarouché, contre le grand.- fauteuil d'in-
firme du jeune lord de Kilmore.

Admirablement belle, son extraordinaire éclat habilement entre-
tenu par un, insaisissable" maquillage, lady Augusta, en toilette de
peluche violette, garnie de guipure d'Irlande et constellée de dia-
niants, recevait ses invités au seuil du grand salon, et leur prodi-
guait, en châtelaine accomplie, les phrases banales de bienvenue.

-Quelle amabilité d'être venus ainsi en nombre, fêter l'anniver-
saire de la naissance de Gérald.... Un homme de seize ans, darlingl
Comme ils nous vieillissent en grandissant, ces enfants!..

Et elle riait d'un rire jeune, en disant cela :elle caressait de l'é-
ventail les joues rosées des young ladies et des garçonnets imberbes,
amis de Gérald ; dans l'échange pressé des 8hake-hunds, elle agitait
ses beaux bras, aux poignets desquels, sous la transparence des den-
telles, cliquetait l'or des bracelets et étincelait les pierreries.

.- Ah!1 que je vous présente ma petite-fille. Noîl, mon cher en-
faint, vous l'accaparez à notre détriment Florence, par grâce, ne soyez
pas sauvage. Milady, vous n'aviez pas encore vu cette petite Flor?

-Mais non. Elle est charmantei
-N'est-ce pas?7 reprenait lady Ruthwen aussi triomphante que

si le mérite de ]a gentillesse de Florence lui fût revenu tout entier.
Et Flor devait sourire, saluer, encore saluer et encore sourire à

chaque flot d'invités défilant devant " ce pauvre cher Noîl ". Il lui
fallait répondre aux flatteries exagérées que les hôtes de sa grand'-
mère se croyaient obligés de lui prodiguer. Elle le faisait sans gau-
cherie, mais avec une timidité ingénue qui lui donnait un charme de
plus, le charme si rare maintenant, de 1"enfance vraiment enfantine.

On oubliait un peu Gérald, en la contemplant :il parut bientôt
que la fête se faisait pour elle plutôt que pour lui. Quand l'orchestre
donna le signal de la danse, non seulement des enfants de son âge,
mais encore des adolescents comme Gérald et même de vrais jeunes
gens vinrent l'inviter.

Etourdie, un peu effarée, - elle ne savait auquel entendre, - elle
s'embrouilla, dans les promesses, et finit par rire de ce jeu nouveau
qui l'amusait. Noîl la suivait des yeux, de loin, heureux de la voir
jouir de cette soirée qui l'avait d'abord effrayée comme une corvée,
un peu triste de n'être pour rien dans son plaisir. Mais il eut vite
secoué cet égoïste regret, car nul sentiment mauvais ne pouvait
prendre racine en cette généreuse nature.

A chaque arrêt, d'ailleurs, Flor revenait à lui, toute rose d ins sa
fraise de neigeuse dentelle, une légère moiteur aux tempes, à la
racine des petites bouèles' folles que le tourbillon de la danse avait
soulevées autour de son front.

-N'es-tu pas fatiguée, enfant ? lui demanda-t-il entre un qua-
drille et une polka, en retenant, un instant dans les siennes, les
mains gantées de blanc de la fillette.

-Non, j'ai chaud seulement. Et toi, oncle Noîl, ne t'ennuies tu
pas de ne point danser? ..

-Pas du tout. Je te regarde voltiger et cela me suffit. Mais
tu sais, petite Cendlrillon, pas plus tard que minuit. Tu m'as promis.

Elle se mit à rire.
--Sois tranquille, je ne m'oublierai pas. Je n'attendrai pas le

douzième coup.
-Bien vrai ? un manque de parole me peinerait.
Le regard expressif de Florence lui démontra d'une façon péremp-

toire l'injustice d'une semblable crainte.
-Minuit, c'est déjà très tard pour une petite fille de ton âge,

expliqua-t-il en souriant. Si tu veillais davantage, tu serais ensuite
très fatiguée.

-Mais si tu veux, oncle Noîl, proposa Flor avec une spontanéité
très sincère, je m'en irai tout de suite. Brice n'a qu'à appeler Suzan...

-Quitter déjà le bal! vous ne vous y plaisez donc pas ? se récria
derrière elle lady, Augusta qui passait au br-is de Gérald.

-Oh! grand'mère, je vous demande pardon, c'est très amusant
de danser, répondit naïvement la fillette.

-Et cet impitoyable Olivier voudrait vous envoyer dormir quand
vos pieds battent tous seuls la mesure. Quelle cruauté !

-Ma mère- cette enfant n'a pas l'habitude des longues veillées.
-Raison de plus pour ne pas la priver d'une jouissance si rare.

Pour une -fois, ne pouvez-vous déroger à vos principes ? Regardez
comme elle est animée et comme ses yeux brillent de plaisir. Elle a
un succès fou, d'abord. Qui aurait prévu cela?2 Mais aussi, je lui ai
choisi une, toilette 1.-.Dites, Flor, que vous êtes contente d'être belle
et que vous voulez rester jusqu'au bout.

Jamais -la froide châtelaine ne s'était montrée si tendre envers
sa petite-fille qu'en ce moment où elle semblait la défendre contre là
rigidité,de Noîll Cependant, Florence secoua sa tête mutine et coula,
en dessous, un regard de soumise tendresse vers l'infirme.

-Je suis contente du bal et de ma robe, grand'mère; mais tout
de mêmej'irai dormir à minuit. J'ai promis à l'oncle Noîl.

,Lady Augusta. la regarda avec stupéfaction.
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LES DEUX GOSSES
CE QUE DURE LE BONHEUR

L'interrogatoire recommença tel que l'avait fait le brigadier.
Mais le lieutenant avait reçu de plus amples informations durant
l'absence de ses hommes ; aussi, voyant que, sous une apparence debêtise, la vilaine créature cachait une grande adresse, il lui dit tout à
coup :

-Qu'avez-vous fait de l'enfant que vous aviez avec vous en
arrivant à Moulins-Lille ?

-Vous voulez parler de mon neveu Claudinet 1 Ce misérable,
malgré son jeune âge, était déjà un vrai vaurien. Hier, il m'a aban-donnée, malgré toutes les peines que je me suis données pour l'ins-
truire et l'élever.

-Avez-vous une pièce quelconque prouvant que c'était bien
votre neveu ?

La mégère, tirant un portefeuille crasseux de son sein, y prit unpapier jauni. C'était l'acte de naissance de Claudinet.
Le brave officier avait une preuve: elle était péremptoire. Mais

les instructions de Lille étant formelles, il reprit:
-C'est bien. On va mettre momentanément votre cheval et votrevoiture en fourrière. Mon brigadier va vous accompagner en chemin

de fer jusqu'à Lille, où vous vous débrouillerez avec la police.
Le lieutenant prévint le commissaire central de la police deLille. A l'arrivée du train de Roubaix, deux agents reçurent Zéphy-rine des mains du brigadier qui retourna à Roubaix par le chemin

de fer à voie étroite.

OU COMMENCE LE CHATIMENT

Silverstein avait fait une faillite colossale : il fut même prouvéqu'elle était frauduleuse au premier chef, mais les rigueurs de la jus-tice, malheureusement, atteignent plus souvent le pauvre père defamille obligé, devant Dieu et sa conscience, de voler un pain pournourrir ses enfants, lorslqu'il a fait tout ce que l'on peut faire humai-nement pour obtenir du travail, qu'elles ne touchent ces rebuts del'humanité, banquiers ou autres, édifiant leur fortune au détrimentdes petits et trop souvent des pauvres. Nous disons des pauvres:
car pauvres ne signifie pas absolument mendiants.

Paul Vernierà qui de fortes sommes étaient dues encore, se trouvadans une situation des plus difficiles. Sa femme, la coquette Ma-riana, avait fait des dépenses hors de toutes proportions, puisqu'elle
comptait sur cet argent du banquier.

Pour comble de malheur, quand Paul lui apprit la déconfiturede Silverstein, elle fut prise d'un tel accès de colère,' qu'une conges-
tion cérébrale se déclara.

Paul, incapable de la faire soigner chez lui, fut forcé de la con-duire à l'hôpital. Là, les médecins, malgré toute leur science, toutleur dévouement, ne purent enrayer le mal. Des jours et des nuits,elle se débattit en proie à un délire épouvantable, pendant lequeltous ses crimes prenaient corps à ses yeux. Ses épouvantements setraduisaient par des cris horribles. Elle semblait repousser obstiné-
ment un être imaginaire:

-Non, non!1 criait-elle éperdue. Va-t'en !...Ce n'est pas moiqui t'ai vendu!. .... Pourquoi me poursuis-tu ?-Ah! ta mère pleuremaintenant? .. Je me suis vengée!. .... Pourquoi était-elle bonne et
p ourquoi était-elle plus belle que moi ? .. Non, non ! laisse-moi t
Va-t'ent ....

C'était des crises de désespoir sans nom, auxquelles les médecinset les élèves internes ne comprenaient rien.
Le délire ne cessa qu'avec la vie. Le prêtre, appelé au chevet dela mourante, ne put rien : il fut terrifié par ce qu'il entendit, et compritque l'esprit du mal livrait son dernier assaut. Afin de calmer, autantque c'était possible, les affres suprêmes de cette terrible agonie, ildonna l'extrême-onction à la moribonde, qui parut moins torturée:car Dieu a des trésors infinis même pour les plus grands malfaiteurset, dit le Père Casteleyn, savant Jésuite belge, on ne peut, sous aucunprétexte, menacer qui que ce soit de l'enfer, la religion du Christétant toute d'amour, et les Evangiles ne mentionnant que très peu leschâtiments éternels - saint Jean ne les nommant pas'une seule fois
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dans son sublime Evangile. - La parole de Notre Seigneur: Ilyaura beaucoup d'appelés mais peu d'élus", ne peut absolument pasêtre comprise comme elle l'a été trop longtemps, et l'amour rendra leshommes plus dévoués à la pratique des divins préceptes, que desmenaces faites inconsidérément et sans qu'on soit justifié de les faire.
M. et Mme de Saint-Hyrieix apprirent à la fois la maladieet la mort de leur cousine : Carmen ne connut donc jamais lesnoires trahisons de sa cousine. Seuls avec Paul, ils suivirent leconvoi des pauvres, Paul, dans sa fierté, ne leur ayant rien révélé de

sa nouvelle condition.
C'est en vain, quand ils connurent son désastre, qu'ils lui offrir del'aider ; car ils étaient très bons, malgré tous leurs travers. Paul refusa,disant qu'il travaillerait. Il vendit son hôtel, son superbe mobilier;

quand il eut tout payé, il lui resta quelques containes de francs pourlui permettre d'attendre de l'ouvrage,
La Limace, convaincu de vol et de meurtre à Lyon, fut jugé etcondamné à mort. Son exécution eut lieu sur la place Bellecour. Il eutle bonheur de se confesser avant d'être guillottiné.
Le dossier de ce malfaiteur révéla le fait de sa participation auxactes de piraterie sur les côtes de Bretagne, et. spécialement, lors dunaufrage du navire ramenant M. et Mme de Saint-Hyrieix en Francequelques années auparavant, Carmnen se rappela, en lisant ces détails

le farouche braconnier de Kerlor.
Georges, au Mexique, grâce au système d'association qu'il avaitinauguré dans sa mine, fut bientôt à la tête d'un capital colossal. Ilopérait tous ses versements dans les banques les plus sûres du pays,les convertissant aussitôt en chèques sur la Banque de France, où ils'était fait ouvrir un compte-courant.
Souvent Hélène se plaignait à lui du silence obstiné de Carmen.

Georges trouvait toujours une bonne raison à donner, mais bientôtlui aussi se sentit envahi par toute sorte de pressentiments.
Ils écrivirent donc, après quelques mois d'attente. Aucune ré-ponse ne leur parvint. Entraîné par son travail, Georges demeuraplusieurs mois encore sans écrire de nouveau, et plus d'un an s'était

écoulé sans qu'il eût reçu la moindre nouvelle de sa soeur.
Devant les larmes de sa chère Hélène, il se décida enfin à en-voyer un télégramme à Carmen : mais l'homme de confiance qu'ilenvoya dut nécessairement mettre le temps voulu au trajet de lamine jusqu'à la Vera-Cruz, c'est-à-dire près de trois semaines,Deux mois et demi après ce télégramme Georges reçut enfin unelettre de sa soeur : cette lettre ne disait pas grand'chose, et dans tous

les cas, fort peu de Fanfan.
Hélène en fut plus alarmée que si Carmen eût annoncé une

mauvaise nouvelle.
-Mais enfin, ma chérie, lui dit Georges, je ne vois pas qu'il y aitlieu de te désespérer ainsi. Sans doute, Carmen ne dit presque riende Fanfan : c'est donc qu'il va bien, que tout est régulier.
-Il me semble .que, comme je l'avais fait pour toi, mon bonGeorges, Carmnen eût pu lui conduire la main et nous envoyer ne fut-

ce que @on nom écrit par lui!
-Oui, toi, tu es sa mère: tu pensais à tous ces détails. Mais tune peux exiger que sa tante ait les mêmes prévenances.
-Enfin, j'ai peur!....Un coeur de mère, vois-tu, mon bien aimé,ne peut guère se tromper,

A suivre
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CHOSES ET AUTRES

-Le Japon ne reconnaît officiellemen
aucune rdligion. -

-A l'exposition de Paris, en 1900, oi
aura une salle de théâtre où l'on pourr
asseoir 15,000 spectateurs.

-1l existe en Angleterre, près d,
l'abbaye Sainît Albans, une maison cons
truite en 795. Il y a donc 1100 an
qu'elle existe,

-D'après les Recherches Ristoriques. hi
première chapelle protestante fut bâti,
eu Canada, le 15 septembre 1790 dan
la ville de Sorel.

-Le haut Canada reçut ses premier
colons on 1786 ; son histoire, jusqu'i
1,840, forme une page tout à fait étran
gère à celle de la province de Québec.

-La nouvelle ville de Dawson, au Yu
kon, compte déjà 3 journaux, 3 théâtres
3 hôpitaux et une infinité de tavernes
salles de jeux, etc.

-pour être goûtés, les plaisirs et lei
récréations doivent être un délassement
c'est le travail qui leur donne leur arome.
Quand on se fait une occupation de,
plaisirs, on ne tarde pas à en être fatigués.

-- Des marchands d'animaux ont con
duit, dans le cours de l'été, 3,000 boeufE
et 1,500 moutons au Yukon. Le boeul
se vend $1 la livre au Yukon ; les mor-
ceaux de choix, $1.50.

-Ou a trouvé, dans l'îlIe de Madagas-
car, un oeuf pouvant contenir deux gal-
lons de liquide. il a été pondu par une
espèce d'oiseau éteinte depuis 200 ans,
connu sous le nom de épiornis. Cet oi-
seau mesurait 12 pieds de hauteur,

-On commence à parler, à Yamachi-
che, d'élever un mopument à la mémoire
des premiers colons de la paroisse, de
ceux qui, au commencement du XVIiie
siècle, opérèrent les premiers défriche-
mente. Ce qui est très bien,

-Un mécanicien français, de Roubaix,
vient d'inventer un nouveau métier à
tisse.r d'une capacité de 100 à 175 verges
par jour. Un tisserand pourra surveiller
six de ces métiers, Ce nouveau métier
va être d'un immense avantage à l'in-
dustrie française.

-Les premiers écossais s'établirent en
Canada après la bataille de Québec, en
1759. Ils faisaient partie de l'armée de
Wolfe- A la paix, on les licencia et ils
£prirent des terrains autour de Québec.
Les premiers irlandais s'établirent en

Canada en 1815,

-Le beau sexe fait une vigoureuse
concurrence aux hommes, dans leis di-
verses professions, aux Etats Unis. De
fait on y compte 4,000 actrices et 35,000
chanteuses ; 11,000 femmes sont artistes,
2,000 s'occupent de littérature; et 890
fount du journalisme. Environ 600 autres
sont dramaturges ou dirigent des théâtres

IL FAUT EN PRENDRE
Si vtus toussez, il faut prendre du

Baume Rhum-4, ce remède sans pareil
qui calme les irritations de la gorge et
des poumons. 25. partout.

-Recevoir'une lettre insuffisamment
affranchie et payer une amende est
toujours chose vexante, -surtout quand
cette lettre ne contient que quelque
banalité sans importance, mais que diriez
vous s'il vous arrivait, comme à moi, de
recevoir insuffisamment affranchie et
avec une amende, un paquet contenant
la photographie de votre belle-mère 11111

LE REPOS TROUBLE
La nuit vous ne pouvez dormir parcs

qu'il vous vient continuellement de pé-
nibles envies d'expectorer. Une petite
dose de Baume Rhumai vous délivrera
de 'ct ennui, et vous permuettra de repo-
ser tranquillement.

Mme M._CHÂRTRÂND
Pendant de longs mois a enduré d'atroces souffrances. Trois médecins

l'ont soignée sans pouvoir la guérir
Les Pilules Bouges du Dr Coderre l'ont parfaitement guérie. Maintenant elle est bien et heureuse

Un grand nombre de femmes endurent des
souffrances atroces par, leur propre faute. Sou-
vent, elles pourra eut se guérir ou prévenir les
douleurs les plust cruelles, mais par une cou-
pable négligence, elles attendent, elles retar-
dent, jusqu' fce qu'lrfin une maladies grave et
souvent .incurable se soit déclarée. Pour pré-
venir on faire disparaître ces faiblesses fémini-
necs, rétablir le système nerveux et refaire la
santé, il n'est pas de meilleur remède connu
au monde que les Pilules Rouges du Dr Co-
derre. Voici ce que dit à ce sujet Mme Char-
traud, respectable dame de Montréal :"4De-

F: uis bien longtemps je souffrais bvaucoup de
"desses, mal dettvoetspalpitations
ldcoeur, douleurs dans tousale& membres,

:surtout les jambes ; je n'avais de coeur pour
"rien ; 'pas d'appétit, mauvaise digestion et
'avais complètentant perdu le sommeil.

"Trois médecins me soignèrent sans pouvoir
"Ime sonlager. Je devins si faible et ai souf-

fronts qe pendant huit jours je fns inca-
"pable Eime remuer ayant les deux jambes
"sur une chaise. Voyan: que médecins et
"remèdes ne pouvaient rien me faire, je con-«
"mençai à prendre les Pilules Rouges du Dr
"Coderre et c'est incroyable le bien qu'elles
"m'ont fait. Je suis parfaitement guérie, je6
"fais mou ouvrage seule et sans fatigue, je

"dors bien, je pux toujours manger, et ma
(digestion est bone, enfin la santé et le

bonheur ont f'ait place à la maladie et au dé-
"sespoir. J'ai recommandé les Pilules Houe
"du Dr Coderre à plusieurs femmes et je les
recommande de nouveau à toutes celles qui
"souffrent, " Mme M. CHARTIEAND, No 253

rue Itivard, Montréal.
Notre honnêteté et les efforts que nons fai-

sons pour bien voua prouver que les Pilules
Rouges du Dr Coderre guérissent, devront
vous ôter des doutes ai vous en avez encore.
Nous ne prétendons pas que les Pilules Rouges
dit Dr Coderre guérissent tous les maux. N on,.
Mais elles guérissent in'aillblement toutes les

-Sommaire de la Revuie des Revices:
Avons-nous une noblesse française, par
A.-de Roger ; lie crime de Lucehenil (7
graj par C. Lombroso ;Les cimetières
d'Athnes (11 grav.), par T. Yergate;
Les d5kigences des deux Mahdis, par J.
d'Ivray ; Quatre femmes de lettres ; Le
prochain Pape et les prophéties, par G.
Maurevert ; L'oeuvre posthume de Bis-
marck, par R. Scharf ; Poésie :L'ombre,
par L. Hely ; Analyses des Revues
Caricatures politiques (12 grav.)

CONBOMPTION GUEI
bun aLclen chimiste retiré des affaires, reçut

un jur d'u missionniaire de l'Est des Indes,
la formule d'un simple remède végétal gué-
rissant radicalement et sû.rement et pour
toujours, la consomption, la bronchite, le ca-
tarrhe, l'asthme et en général toutes les affec
tiona lentes. Ce remède agissait également
d'une façon radicale sur la débilité nerveuse,
sur toute maladie des nerfs.

Dans des nllers de cas, les effets de cette
médication turent remarquée et rien ne s'p
Pose P lus à ce que la formule soit communi-
à uée à tous ceux qui souffr-ent. Je me feraionc un plaisir de la donner avec la manière
de l'employer en allemand, eh français ou enanglais, il su7ra de joindre un timbre pour larêPopse-Indiquer ce journal en érvn.
S'adresser à W--A. Nove, 8M0, Powero' Block,
Rochester,N.-Y. (Etats-Unis).

BONNE PRECAUTION
Ce que vous avez de mieux à faire,

c'est d'avoir toujours à votre portée une
bouteille de Baume Rhumai. Un petit
rhume devient vite un gros rhume s'il
n'est soigné de suite avec cet excellent
spécifique.

l 89NOU VILL[-MIBIE
Avis et par le présent donné qu'un divi-

dende de trois pour cent pour les six mois cou-
rat,égal au taux de six pour cent par an, a

été dIl aré sur le capital payé de cette insti-
tut on, et sera payable au bureudol 1,Banque,
à Montréal, et à ses succursale, le et aprè

le Jeudi. lier Décembral ohan
Les livres de transfert seront fermés du 16

aut 30 novembre prochain Inclusivement.
Par ordre du Bureau de Directiion,

W. WEIIt,
Président et Gérant Gén.

Montréal, 26 octobre 1898.

MME M CHARTRAND

maladies des femmes, elles agissent sur les
organes affaiblis, elles donnent du ton, de la
force et de la vigueur, elles font le sang fort,
riche et pur, elles guérissent le beau mal, les
irrégularités, la buppression des règles, les
règles douloureuses et abondantes, la leucor-
rhée, mal de coeur et nausées, douleurs dans
la tête, la poitrine, les côtés et le dos se dépla.
çaut souvent d'un membre à un autre, mau-
vaise bouche, vertige, resserrement et irrégu-
larité de-s intestins, couleur jaunâtre des yeux
et de la peau, mains et pieds froids, palpita.
tions du coeur, appétit vaiiable, tantôt nul,
tantôt dévorant, migraine, burdonnement
dans les oreilles, accès de chaleur, sensations
chaudes qui montent à la tête, perte de som-
meil, de mémoire, Elles guérissent toutes

LE JEU DE DAMES

PROBLÈME No 226
Composé par M. E. de Bussière,

Montréal

Noirs- 14 pièces
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Blancs -13 pièces
Les blancs jouent et gagnent

SOLUTION DU PROBLÈME No 225

Blancs Noirs

48
46
41

1
6 gagnent

Magainefranaisconvenant à toute la fa
mil.250 articles et %,000 gravures, le tout

Inédit, Pour apprécier son importance, de-
mander, 5, rue Et-Benott, Pagis un séimien
complot, qui sera enveoy ràtieeAbon
nement: un an ffli.00 i mois $2.30 trois
mois 81.20 ; un numéro, 80c.

les maladies du retour de l'âge, les pieds, les
die du foie, des ovaires, chuote de la matrice,
prostration nerveuse, Les Pilules Rouges du DrC, derre peuvent être prises sans danger avant
et après la naissance d'u enfant, elle@ donne-ront des forces à la mère et aideront la forma-
tion du bébé.

N'OUBLIEZ PAS que nous avons à la dis
Position de toutes les femmes des médecins
spécialistes d'une grande expérience danîs letraitement des maladies des femmes, Sans
crainte, écrivez-leur une description complète
de votre maladie. 1ls vous répondront absolu-
ment pour rien, Si vous le préférez, tcrivez-
nous pour un blanc de traitement, nous les
envoyons à toutes les femmes qui en font la
ýdemande, Eo médecins s'empresseront ton.
jours 'le répondre à vos lettres en vous disant
,ce que vous avez à faire pour hâtter et assurer
votr gérison. Toutes lettres adressées au
Dépaemet M édical, Botte 2306, Montréal,
sont tenues confidentielles par nos médecins.
Les femmes qui préfèrent consulter nos méde-
cins, à ns bureaux, sont invitées à se présen.
ter tous les jOurs de 10i lire a.m. àS hris p-m.,
exeté le diman che, Consultations gratuites,G %RDE contre les pilules rouges que

l'on vous Offre à la douzaine, au cent ou è 5cla boite, Ces pilules rouges ne sont pas lesvéritables Pilules Rouges du Dr Codierre, ce
sont des imitations ; relusez les, (ln grand
nombre de ces imitations contiennent de la
morphine, de la strychnine et de l'arbéuic, et
comme vous le savez, ces drogues sont donge-reuses, Insistez toujours pour avoir les veinte-
bles Pilules Rocuges du Dr Codlerte. Si votre
marchand ne les a pas, envoyez.nons 5Oc, sn
timbres pour une boite ou 82 50 par lettre
enregistrée ou mandat-poste polir six botses.
Noua les envoyons au Caonada et aux Etata-
Unis ; pas de douane à payer -Adressez; i
CIMIQUE FItANCo-ÂMBiucÀîNE, Boîte 2306,
MONTRÉAL.

Natureli
Tonique,
Stimulant.

En vente dans les
meilleures phar-
mautles,

LAPORTE,

Seila agents au

Corsets...
Vous aurez le confort en vous faisant
mesurer par nos célèbres corsets
Coupe parfaite. Toujours en tocke le

Rz G3- - -
PEMuIS Ete.. Ec

06-J. GIRENIER
2310 Sto-Catherino, Pré, mans-
1013 Ste-Catnerine, Pte de la rme

St-Hubert.
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HOMMES FAIBLES
jeunesetve-Griopua
neut a=ued et d ia
lîiribless, impotence, débi-
tueé perte de mémoire. etc. 25

Y ans LI .sde succès en Europe. Ecrivezcorntre livre "Hommes
~~îsa<~ ies," gratis sur demande.

~~ PASTILLESD~JEAN
St .0010 flacon. Par la moile, esolteté, franc de port

Seuls dépositaires: Cie Medicale du Or. Jean
Adressez: B. Poste Boite 187. Montréal. Cou.

En vente chez A. DECARY, coin Sainte-
Vatherine et Saint Denis - B.-E. MyGale 2123
Notre-Dame; C.-O. Dacier. coi. Saint-iýtenin

et Duluth ;Jos. Contant. 117~5 Notre-Dame.

ÏICTOH DoT a ALPH. CONTENT
ArchitecteSb et éviDantoure

151, RUE SAINT - JAOQUESI
CHAMBRE 4 TÉLiPHONME 2113

DR BERNIER

60, rue Saint-Denis

OBTEUES PROMPTEMENTII
--GUI"des linventers, pour savoir comett

s'etleuert l, atoen formationls founieS
g.stttitemsut- WARtION & 1MARlOEprs

mEilice ltew York l:Mnttt
etI Atlantic il l W whingtn, D .

U., PERREAULT
-RELIEUR-

No 4O. Plage jaquse-Ofirtet. Mntréa

Spécialités % Reliure de Bibliothèque. Re-
liure de Luxe, Livres, Blancs. Retilage, Etc.

Relieur Pour Lac MONDILL1UWTRE.
L'au lePl"a comiplet et le plus nou-

Une visite est sofllcitée.

Un prix spécial RUI comniitéli

60 YEARS

EXPERIENCE

IIE

ToyirtAnE dite.

Ittreurlon is probabu! pAteable. o'CQmmnes
tenrs atrei oftetly o al.anbonPtnt s
sent fvre Odest a g eue for securl1n', totPatens taen trout Menu Corele
speeta notice, vithout eharce, lu the

SCl1entlflc Imericau.
A handsomely lllustrated weekly. Larffest eir-
cotation of any selentille ïotral. TereC* a

four moutits IL BoldbyTall. nownd ers,&UJ~ CL 363o athmy, N y

Un bienfait pour le beau aoe

Poitrine parfaite

seules nui assurenteuS3 mois le déve-
loppementdes for-

med e la emme

Prix : uneanotte,
avse noticle .60S;
Six boltes. $5.00.

as., rue
m'y L. ~. ~
BaSute-Cathertne, omtrial

~FaFaim dents
SANS PALAIR

couronne& en or ou en porcelaine peléee
sur de vieilles racines.

Deuties faits d'après les proo4dée les plus
nouveaux.

Dents extraites sans douleur chez

J. G. A. GENDREAUt Dentiste,

20, rue At-Laurent, Nontral.

Tél. Bell 2S18.

DE LA

GRANDE CHARTREUSE
se ~EN VENTIE

Chez tous les Importateurs de Vins et Liqueurs,
Epiciers en gros et en détail.

,sr motiER DEcS CONTrRcFAÇçONS.

SEUL AGENT AVEC MONOPOLE POUR LE CANADA:

La Compagnie d'Approvisiolinements Àliinentaires(Lte)
242, 244 et 246, rue Saint-Pauil Montréal.

Chapeaux d'Automne
Les meilleurs Fabricante de Chapeaux Anglais
et Américains représentés. Stock maintenant
complet. Visite sollicitée.

,No0 2e79 rue st-ILaurent.

CÂPTO

EST FAIT AVEC DES TABACS DE PREMIEIIE QUALITÉ

]DU D)r ]Lsziugelr

Est une préparation au vin de
S9herry, très" agréable au goOt. C'est
le réslat de 30 ans d'expérience e
d'observation. C'est le meilleur re-
mède du jour pour touteu les mala.
diteu dues à. l'impureté du sang. For-
tonmenti recommande. Certificat e
circulaires descriptifs soumis sur
demande.

La Cie Médicale: de Valleyfield
Bureau: ddl anque du peuple.

LA NOUVELLE REVUE
18, Boulevar-d Xontâcas-tre. Paris

Directrice : Mme Juliette Adam

p AurI LE lep ET LE Il DE CHAQUE Mois
Un au

ABONNE J Paria et Soine bof
MET-Diartemeonta 561

IEtranger-. ... 62f

6 mois 3 met
26f l4f
29f 16f

On s'abonne sans frais : dans les bureaux
de pote' leu agees du £'rfdit Lyomass et
oellsde la loeUUgm*wiede France et de

Fourrures de
toutes sortes

Capots, Manteaux, Cas-
ques et toutes sortes de
vêtemnents en fourrures.
Spécialité de Capots en
Chat Sauvage. ----

.,%%.35 ans d'expérience

Chapeaux d'Automine

ARMAND DOIN
1584 Notre-Dame

Presse"
parce qu'il satisfait,
instruit, Intéresse et
amuse tout le monde.

Le 'u@ fort tirage

au Cansda, sans exception.

CIRCUJLATIONr

L Seize millions de lecteurs par année.

LA
...FONDE EN 1826..

MINERVE
journal Onotidien du matin.

ABONNEMENT:
A Montréal ... .. .ILes Par au
lMorst Montréal ... . 3.800 par au

Le R~onde canadien
La grande revue hebdomadaire

DOUZE PAGES, CRAND FORMAT
Nouvelleti, Feuilleton, Agriculture, Etc.

ABONNEMENT,

Un An . 1.00 -.. Six mois - W0.

Avec le choix sur une collertion de ohromo-lithograuhieg,
portraits de Clartier, Le-fon-
taine. Morin,, Ohapleau. Mor
Laflèche et autres. 'Voir ni&e
a=oc ide e.m dans le

nuéodu MoO UAIADMEI
de sotte semaine.

R&laotion, Administration, Atelier
35, aIUS BT-5AOxiUa, MOE!fltÂL


